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ACTE    V,    SCEINE    V. 
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LE  PORTEFEUILLE 
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ou 


DEUX  FAMILLES, 


DRAME    EN    CINQ.    ACTES. 


{tor  Jttiït.  2lmret4S0urgeotd  et  iPnnttrg  , 

Représente  pour  la  première  fois,  a  Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  ,  le  7  mars  IS37 

P£JW  on  nages.  acte  r;ns. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LEMIRE,  commandant  militaire  de 

la    ville.  (Premier  rôle).      ...      M.   RAUCOURT. 
DEVARENNES' ,    ancien    premier 

président  de  cour.  (Père  noble).   .      M.   Auguste. 
ERNEST      LEMIRE   ,      médecin. 

(Amoureux) ■    .     .     M.  Surville. 

ARTHUR  DEVARENNES,  avocat. 

(Jeune  premier) M.   ALEXANDRE 

MARIE  DEVARENNES  ,  sa  sœur. 

(Ingénue) M1,c  Morales. 

JULES  LEBRUN.  (Troisième  rôle).     M.  Roger. 


DUPONT,  ancien  employé.  (Pre- 
mier  comique) M.    MoESSAIDj 

Mme    GENUT  ,    sœur    de    Dupont. 

(Duègne) Mme  Astruc. 

DELPÔRTE  ,    procureur    du     roi. 

(Troisième  rôle) M.    \i.Fi:rn. 

UN  PAYSAN M.  ChmUs  C. 

ROBERT,  valet  de  Dcvarennes  .      .  M.    Amu.rt. 

UN  MAITRE*  D'ARMES .     .     .     .  M.  Marchand. 

UN  HUISSIER NE.  Armand. 

UN  DOMESTIQUE M.  Eugène. 


La  scène  est,  au  premier  acte ,  à  la  maison  de  campagne  de  M.  Devarennes,  aux  portât  d'Amiens.  Les  quatre  derniers 

actes  se  passent  à  Amiens,  en  1825. 

ACTE  PREMIER. 


Le  jardin  de  la  maison,  de  campagne;  h  gauche  la  maison  h  laque 
Ion  servant  de  bibliothèque.  Au  fond  mu 
maison  et  la  cour  d'honneur  sont  supposes 

SCENE    PREMIERE. 

ARTHUR  ,  UN  MAITRE  D'ARMES  *. 

(Au  lever  du  rideau  Arthur  fait  des  armes.) 
ARTnUR,  poussant  avec  force.  A  vous... 
une. ..deux. ..Parez  celle-ci,  maître  Michel! 

(Il  le  touche.) 
LE  MAITRE,  posant  ion  jleuwct  Bravo!..  Je 

*    Michel,  Arthur. 


..„  on  monte  par  un  perron-  A  droite,  un  pavil- 
lon servant  de  bibliothèque.  Au  fond  une  petite  grille  et  un  mur  garni  d'espaliers.  La  façade  principale  de  la 

)ses  ctieàlacantonnade  de  gauche.  Au-dcla  de  la  petite  giilic,  broute. 

commence  à  croire  que  je  suis  venu  ici  pour 
recevoir  une  leçon,  et  non  pour  la  donner. 

ARTiiuu ,  souriant.  Vous  me  flattes,  maî- 
tre Michel,  et  votre  modestie  n'ira  pas,  je 
pense,  jusqu'à  refuser  ce  cachet. 

l.E  MAITRE.  Je  ne  l'ai  pas  gagné,  vrai... 
cependant,  si  vous  l'exiges... 

Il  prend  le  caehtt. 
ahtiiuk.  Parlons  sérieusement,  Michel: 


MAGASIN  TI1KATIIAL. 


pensez-vous  que  j'ai  la  main  assez  ferme, 
le  coup-d'œil  assez  juste?.. 

le  maître.  Pour  tuer  votre  homme?  je 
vous  le  garantis.  Quand  on  touche  Michel, 
on  est  capable  de  tout. 

Arthur,  à  part.  Oh  !  qu'il  vienne  donc, 
maintenant  ! 

le  maître.  Yous  me  ferez  honneur  , 
monsieur  Devarennes;  mais  je  dois  avouer 
que  vous  aviez  de  terribles  dispositions... 
Où  mettons-nous  les^leurets? 

arthur.  Dans  le  pavillon,  comme  d'or- 
dinaire. 

LE  MAITRE  ,  qui  a  été  porter  les  fleurets. 
kA  demain,  monsieur  Arthur.  Oh  !  c'est  que 
^e  veux  que  votre  premier  duel  fasse  par- 
ler de  moi  ! 

11  sort. 
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SCENE  IL 

ARTHUR,  seul. 

Il  s'en  va  ,  tout  fier  de  mes  progrès  ;  il 
ne  sait  pas  que  cette  ardeur  qui  l'étonné, 
je  la  puise  là,  dans  cette  lettre  que  je  relis 
à  chaque  instant  du  jour...  dans  cette  let- 
tre qui  a  fait  de  moi  un  homme  de  haine 
et  de  sang.  {Il  ouvre  la  lettre.,  et,  après  s  être 
assuré  quil  est  seul,  va  s'asseoir  sur  une 
chaise  de  jardin  et  lit.)  «  Voilà  cinq  ans  que 
>•  tu  n'as  entendu  parler  de  moi,  Arthur, 
>>  tu  m'as  cru  mort ,  sans  doute. , .  je  viens 
»  enfin  rassurer  ton  amitié.  J'ai  bien  tardé, 
»  comme  tu  vois  ,  à  te  rappeler  cette  so- 
»  lennelle  promesse.  Il  est  vrai  que  j'avais 
;>  entre  mes  mains  certains  papiers  qui  m'as- 
»  suraient  contre  l'ingratitude  ou  l'oubli . 
»  Ces  papiers,  je  te  les  rendrai  le  jour  où 
»  je  deviendrai  ton  beau-frère.  Ton  an- 
»  cien  camarade  et  confident  intime , 
»  J.  Lebrun.  Prépare  ton  père  à  me  re- 
»  cevoir,  annonce-moi  à  ta  sœur.  »  Ma 
sœur...  il  ne  la  souillera  même  pas  de  son 
regard. . .  S'il  refuse  d'accepter  tout  ce  que 
je  possède,  en  échange  de  ces  funestes  pa- 
piers... je  le  tuerai  avant  qu'il  ait  franchi 
le  seuil  de  la  maison  de  mon  père.  Oui,  je 
le  tuerai,  car  ma  main  est  à  présent  aussi 
sure  que  la  sienne  ;  car  à  présent,  comme 
lui ,  je  puis  désigner  à  l'avance ,  sur  le 
corps  de  mon  ennemi ,  la  place  que  vien- 
dra meurtrir  mon  épée.  D'ailleurs ,  il  lui 
faudra  bien  renoncer  à  son  insolent  es- 
poir... Lorsqu'il  arrivera,  je  l'espère,  ma 
chère  Marie,  ma  sœur,  aura  donné  à  un 
autre  cette  main  à  laquelle  il  ose  préten- 
dre. 


SCENE  III. 
ARTHUR,  ERNEST  *. 

ERNEST,  paraissant  au  fond.  Arthur  ! 

Arthur  ,  allant  à  lui.  Enfin  ,   te  voilà  ! 

ernest.  Mon  ami ,  c'est  toi  d'abord 
que  je  voulais  rencontrer  en  arrivant, 
car  c'est  à  toi  surtout  que  j'ai  besoin  de 
dire  ma  joie  et  mon  bonheur.  Encouragé 
par  toi ,  qui  avais  deviné  le  secret  de  mon 
cœur,  par  toi ,  qui  d'avance  m'avais  donné 
le  doux  nom  de  frère  ,  j'ai  avoué  à  mon 
père  mon  amour  pour  Marie  ;  je  lui  ai  dit 
que  cet  amour  était  toute  ma  vie ,  et  il 
a  consenti  à  venir  aujourd'hui  même 
demander  à  M.  Devarennes  la  main  de  sa 
fille. 

Arthur,   avec  joie.  Aujourd'hui! 

ernest.  Oui,  mon  ami,  et  puisse  main- 
nant  M.  Devarennes  ne  pas  détruire  tou- 
tes mes  espérances  ! 

arthur.  Quelle  idée  !..  comme  si  ce 
mariage  n'était  pas  la  chose  du  monde  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle  !  Mon  père 
n'est- il  pas  le  plus  ancien  ami  du  tien  ? 

ernest.  Mon  cher  Arthur,  c'est  juste-     • 
ment  contre  cette  sainte  et  pure  amitié 
que  venaient  se  briser  tous  mes  désirs,  tous 
mes  efforts. 

arthur.  Comment  ? 

ernest.  Au  sortir  du  collège,  ton  père 
embrassa  la  carrière  du  barreau ,  le  mien 
celle  des  armes.  Pleins  d'honneur  et  de 
talens ,  ils  grandirent  et  prospérèrent  tous 
deux.  M.  Devarennes  acquit  un  nom  cé- 
lèbre et  une  brillante  fortune  ;  mais,  avec 
son  titre  de  général  de  division,  M.  Lemire 
n'a  recueilli... 

arthur.  Que  de  la  gloire...  je  sais  cela, 
mais  je  n'ai  jamais  pensé  qu'une  inégalité 
de  fortune  pût  faire  hésiter  mon  père. 

ernest.  Non...  mais  elle  devait  arrêter 
le  mien.  Certain  de  tout  obtenir,  il  ne 
voulait  rien  demander  ,  et  tout-à-1'heure 
il  m'a  fallu  livrer  un  rude  combat  à  ses 
scrupules. 

arthur.  Je  reconnais  bien  là  notre 
loyal  et  brave  général...  Tiens,  le  voilà... 
mon  père  et  Marie  l'accompagnent. 

ernest.  Ah  !  M.  Devarennes  aura-t-il 
consenti  ? 

SCENE  IV. 
Les  Mêmes,  DEVARENNES,   MARIE, 
LEMIRE. 
devarennes.  Ernest...  où  est-il  ? 
marie.  Le  voilà... 

*  Arthur,  Ernest. 


LE  PORTEFEUILLE. 


DEVARENNES,  tendant  la  main  à  Ernest. 
Mon  fils  ! 

ERNEST,  avec  joie.  Ah!  monsieur  I... 

11  lui  baise  la  main. 
Arthur,  à  Ernest.  Eh  bien  !  monsieur 
mon  frère,  suis-je  un  bon  prophète? 

LEMIRE,  à  Devarennes .  Si  j'ai  tant  hésité 
à  te  demander  la  main  de  Marie,  c'est  que 
je  t'avais  vu  refuser  pour  elle  de  si  riches 
partis... 

DEVARENNES.  Et  tun'as  pas  compris  que 
je  la  refusais  à  tout  le  monde...  c'était 
pour  te  la  garder  à  toi...  Le  plus  beau  jour 
de  ma  vie  a  été  celui  où  j'ai  découvert  que 
nos  enfans  s'aimaient. . .  la  dot  que  je  donne 
à  ma  fille  lui  assure  au  moins  de  l'aisance, 
je  n'ai  donc  jamais  cherché  pour  elle  de 
la  fortune...  ce  que  je  voulais,  c'était  que 
le  nom  de  son  mari  fût  aussi  honorable  que 
celui  de  son  père,  et  je  crois  que  le  nom 
qu'elle  va  prendre  vaut  au  moins  celui 
qu'elle  va  quitter...  tu  vois  bien,  général, 
que  c'est  à  moi  de  te  remercier. 

lemire.  Oh!  à  ta  place,  j'aurais  parlé, 
j'aurais  agi  comme  toi...  mais  c'est  égal , 
j'aurais  voulu  que  la  fortune  fût  aussi  de 
mon  côté.. .  Ah  !  si  je  n'avais  pas  été  dupe 
d'un  insigne  fripon...  Ernest  aurait  ap- 
porté à  sa  femme  cinquante  mille  francs 
au  moins  ,  c'étaient  mes  économies  de 
trente  ans. 

ARTHUR.  Mais  n'avez-vous  aucun  re- 
cours? 

LEMIRE.  Aucun  :  l'adroit  coquin  avait 
passéà  un  autre  nom  les  valeurs  qu'il  avait 
su  réaliser  aux  dépens  de  ses  actionnaires  , 
en  leur  promettant  monts  et  merveilles. 

devarennes.  Tu  as  dû  le  faire  pour- 
suivre cependant? 

LEMIRE.  A  quoi  bon?  d'autres  créanciers, 
dépouillés  comme  moi,  l'ont  fait  enfermer 
je  crois.  .  et  ils  en  seront  encore  pour  leurs 
frais. . .  quand  il  aura  fait  ses  cinq  ans  de  pri- 
son, le  coquin  leur  tirera  sa  révérence  et  se 
pourramoquer  d'eux...  mon pauvie Ernest 
n'aura  donc  rien  que  les  épargnes  que  j'ai 
pu  faire  depuis  quatre  ans...  et  c'est  tout 
au  plus  s'il  trouvera  là-dedans  de  quoi  of- 
frir à  sa  future  une  corbeille  à  peu  près 
digne  d'elle. 

ERNEST.  Je  travaillerai,  mon  père. 
devarennes.  Oh!  nous  savons  que  vous 
avez  du  talent,  monsieur  le  médecin. 

lemire.  Il  a  déjà  une  fort  belle  clien- 
telle... 

Arthur.  Mon  père,  il  faut  maintenant 
presser  ce  mariage  ;  c'est  être  heureux  deux 
fois  que  de  l'être  vite. 

devarennes.  Tu  as  raison,  mon  ami... 
Décidé  à  parler,  si  mon  vieux  camarade 


s'était  obstiné  à  se  taire,  j'avais  déjà  pris 
toutes  mes  mesures  ;  le  notaire  a  reçu  ses 
instructions,  et  j'ai  écrità  Dupont  de  venir. 

lemire.  Dupont? 

devarennes.  Oui...  un  de  nos  anciens 
camarades  de  classes...  tu  sais  bien,  géné- 
ral? 

lemire.  Dupont...  oui...  je  me  souviens, 
le  plus  laid  du  collège... 

devarennes.  C'est  cela. 

lemire.  Bon  garçon,  mais  le  plus  par- 
fait égoïste. ..Il  a  dû  rester  garçon,  n'est-ce 
pas? 

devarennes.  Je  le  crois  bien...  il  au- 
rait eu  peur  de  trop  aimer  sa  femme  ou 
ses  enfans.-..  cependant  se  sentant  vieux 
et  craignant,  s'il  tombait  malade  de  man- 
quer de  soins,  il  a  appelé  à  lui  Mme  Genut 
sa  sœur,  excellente  femme,  à  ce  qu'il  m'é- 
crit, mais  dont  le  caractère  est  diamétra- 
lement opposé  au  sien...  Dupont  quitte 
Paris  pour  fuir  ses  anciennes  connaissan- 
ces, et  Mme  Genut  vient  en  province  avec 
l'espoir  et  dans  la  ferme  intention  de  s'en 
créer  de  nouvelles. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant.  M.Dupont, 
et  Mme  Genut. 

devarennes.  Vraiment...  ils  ne  pou- 
vaient venir  plus  à  propos. 

MARIE.  Reçois-les  ici,  mon  père  ;  moi, 
pendant  ce  temps,  je  ferai  préparer  les  ap- 
partenons. 

devarennes.  Arthur...  veux-tu  bien 
aller  au-devant  d'eux,  mon  ami? 

Arthur  sort. 

JMARIE.  Au  revoir,  Ernest...  {Bas  à  Le- 
mire.^) Général,  à  tantôt. 

lemire,  V embrassant.  Chère  enfant.... 
marie,    au  domestique.  Venez,  Robert, 
venez. 
Elle  sort  avec  le  domestique,   au  même   moment 

Arthur  paraît  dormant  le  bras  à  M™"  Genut.  Dupont 

marche  derrière,  tenant  sa  valise  à  la  main. 

SCENE  V. 

DUPONT ,  ARTHUR  ,  M™  GENUT , 
DEVARENNES,  LEMIRE,  ERNEST*. 

DEVARENNES,  allant  au-devant  de  Dupont. 
Ce  cher  Dupont  !  je  parlais  de  toi  à  l'in- 
stant même,  et  je  t'annonçais  à  ma  famille. 

DUPONT.  Mon  ami...  je  ne  sais  comment 
l'exprimer.»,  je  te  présente  ma  sœur. 

DEVARENNES.  Madame... 

M"10  tJENUT** .  Monsieur,  mon  frète  m'a 
bien    souvent   parlé  de  vous,  et   ce  qu'il 

*  Ernest,  Lemire,  Devarennes,  Dupont,  Mme  tie- 
nut.  Arthur. 

++  Ernest,    Lemire,   Devarctties,   M""  Gentil   , 

Dupont,  Aithm. 
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m'en  a  dit  me  faisait  vivement  désirer  de  , 
vous  connaître...  la  vie  est  d'ailleurs  si 
triste,  si  monotone,  qu'on  ne  saurait  trop 
augmenter  le  nombre  de  ses  amis,  afin  de 
jouir  de  leur  bonheur,  de  leurs  joies  et  de 
partager  leurs  peines. 

dupont,  à  part.  On  a  pourtant  bien  as- 
sez des  siennes. 

devarennes.  Dupont,  tu  vas  retrouver 
ici  un   ancien  ami  de  collège. 

DUPONT.  Un  collégien...  (77  regarde  Er- 
nest.} Serait-ce?.. 

lemire,  s  avançant.  Non,  pas  précisé- 
ment; c'est  moi,  Lemire,  le  plus  tapageur, 
le  plus  mauvais  sujet  de  toutes  les  classes. 

dupont.  Lemire... 

Mme  GENUT.  Comment,  vous  ne  vous 
rappelez  pas  tout  de  suite...  un  ami  d'en- 
fance . 

dupont.  Lemire!..  ah!  j'y  suis... 

M""  GENUT.  Eh  bien!  mon  frère,  vous 
ne  dites  rien  à  monsieur  ;  ces  souvenirs  de 
votre  jeune  âge  ne  vous  vont  pas  à  l'ame? 

dupont.  Si  fait...  Monsieur,  j'ai  bien 
l'honneur... 

Mme Genut. Ah!  quel  homme! 

dupont.  Me  trouvez-vous  changé? 

lemire.  Un  peu...  cependant  vous  êtes 
encore  frais  et  dispos  pour  votre  âge. 

dupont.  Mon  âge... 

lemire.  Ah!  pardieu!  mon  camarade 
de  classe  ne  peut  pas  être  un  jeune  hom- 
me. . . 

dupont.  Je  vous  ferai  observer  que  vous 
et  M.  Devarennes,  vous  étiez  déjà  de 
grands  docteurs  ,  que  j'étais  encore  un 
bambin. 

lemire.  C'est  possible. ..  (  A  part.)  Il  ne 
veut  même  pas  vieillir.     . 

dupont.  Mais ,  je  ne  vois  pas  ici  notre 
inséparable  Jacques  d'Aubray. 

DEVARENNES.    Il  n'est  plus. 

dupont.  Ah  !  il  est  mort...  et  de  quoi  ? 

devarennes.  Dévoré  par  le  chagrin  et 
par  les  remords. 

dupont.  Bah  ! 

devarennes.  Accusé  d'un  meurtre,  il 
fut  traduit  en  cour  d'assises  et  acquitté. 

dupont.  Eh  bienl 

lemire.  Malgré  cet  acquittement,  il  a 
vécu  bien  malheureux  ;  à  sa  place ,  moi , 
je  me  serais  expatrié...  ou  tué. 

dupont.  Si  nous  parlions  d'autre  chose, 
hein?.. 

Mme  genut.  Oui ,  parlons  de  la  recon- 
naissance que  nous  devons  à  monsieur 
pour  la  grâce  parfaite  avec  laquelle  il 
nous  a  offert  un  asile. 

devarennes.  Madame  ,  je  remercie 
Dupont  d'avoir  songé  à  moi....  ce  domes^ 


tique  portera  vos  malles  dans  l'apparte- 
ment que  ma  fille  fait  en  ce  moment  dis- 
poser pour  vous. 

Mme  genut.  Mille  remercîmens,  mon- 
sieur... Dupont,  savez-vous  si  le  conduc- 
teur a  descendu  toutes  mes  caisses?.,  j'en 
avais  onze...  sans  les  cartons. 

dupont.  Je  ne  sais  pas...  je  n'ai  pensé 
qu'à  ma  valise. 

lemire,  à  Ernest.  Il  est  toujours  le 
même. 

DUPONT,  à  Devarennes.  Mon  ami,  faut-il 
aussi  donner  ma  valise  à  ton  domestique? 

devarennes.  Non...je  te  logerai,  si  tu 
le  veux  bien  ,  dans  ce  pavillon...  le  bruit 
de  la  maison  n'arrivera  pas  jusqu'à  toi ,  tu 
pourras  sortir  et  rentrer  sans  déranger 
personne. . .  il  y  a  une  seconde  porte  qui 
ouvre  sur  le  petit  bois...  tu  seras  tout- 
à-fait  là  comme  chez  toi. 

dupont.  Je  te  remercie...  je  vivrai  là 
dedans  comme  un  anachorète. 

devarennes.  Tu  voudras  pourtant  bien 

quitter    quelquefois    ton  ermitage ce 

soir,  par  exemple...  je  réunis  à  ma  mai- 
son de  ville  mes  parens ,  mes  amis  les 
plus  intimes ,  pour  leur  annoncer  le  ma- 
riage de  ma  fille  avec  monsieur...  (3îon- 
trant  Ernest  qui  salue.  )  et  j'espère  bien... 
que... 

Mme  genut.  Ah  !..  mon  Dieu  !  vous  me 
rappelez  que  j'avais,  au  sujet  de  ce  ma- 
riage, quelque  chose  de  fort  étrange  à 
vous  raconter... 

tous.  Comment!.. 

dupont.  En  effet ,  je  n'y  songeais  plus. 
Racontez,  ma  sœur...  moi,  je  vais  ranger 
ma  valise  dans  mon  nouveau  domicile  *. 

Mme  genut.  Nous  sommes  partis  hier  au 
soir  de  Paris...  nous  avions  avec  nous 
dans  le  coupé  de  la  diligence  un  jeune 
homme  qui  ne  nous  avait  pas  dit  un  mot, 
de  toute  la  nuit.  Réduite  à  causer  avec 
mon  frère ,  je  prononçai  ce  matin  et  par 
hasard  votre  nom...  aussitôt  notre  silen- 
cieux voisin  fit  un  mouvement  de  surprise 
et  me  demanda  où  j'allais  ?  —  A  Amiens. 
— Moi  aussi.  —  Où  je  descendais? —  Chez 
M.  Devarennes.  —  Moi  aussi...  Je  le  crus 
de  vos  amis  et  je  lui  demandai  à  mon  tour 
s'il  venait  aussi  pour  assister  au  mariage 
deMlle  Marie?.,  il  fit  alors  un  mouvement 
encore  plus  prononcé  que  le  premier  et 
me  dit  :  Ce  mariage  ne  se  fera  pas... 
(Mouvement  de  surprise.)  Puis,  à  partir  de 
ce  moment,  il  redevint  silencieux  et  ne 
répondit  qu'avec  effort  à  toutes  nos  ques- 
tions. 

*  Ernest,  Lemire,  Mme  Genut,  Devarennes,  Arthur, 
Dupont  près  le  pavillon. 
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artiiur.  Ciel! 

LEMIRE.   Que  signifie?.. 

devarennes.  Cet  homme  est  un  fou... 
o;i  un  mauvais  plaisant  qui  aura  voulu 
tenter  votre  crédulité. 

LEMIRE.   C'est  cela... 

M'1,e  genut.  Non ,  monsieur...  il  ne  s'a- 
git point  ici  d'une  plaisanterie...  cet  étran- 
ger était  grave  et  sérieux  ,  et  tout  ce  qu'il 
disait  était  grave  et  sérieux  comme  lui... 
il  a  demandé  à  mon  frère  quelques  rensei- 
gnemens  sur  M.  Devarennes  ,  dont',  au 
reste  ,  il  paraît  connaître  au  mieux  la  po- 
sition et  la  fortune. 

dupont.  C'est  vrai...  {A  part.)  Je  serai 
très-bien  là-dedans. 

devarennes.  Si  cet  étranger  devait 
descendre  chez  moi,  pourquoi  ne  vous 
a-t-il  pas  accompagnés  ? 

Mme  genut.  Il  est  resté  à  l'hôtel  du 
Lion  d'argent ,  pour  se  rendre  plus  pré- 
sentable... mais  en  nous  quittant,  il  a  prié 
M.  Dupont  de  remettre  sa  carte  chez  vous 
et  de  vous  annoncer  sa  visite  pour  ce  soir 
même. 

devarennes.  Et....  cette  carte,  où  est- 
elle  ? 

Ernest,  courant  à  Dupont*.  Ah  !  donnez- 
la,  monsieur,  donnez-la. 

Dupont.  La  voici. 

devarennes.  J.  Lebrun. 

Arthur.  C'est  lui  î 

devarennes.  Ce  nom  m'est  inconnu  I 

lemire.  J.  Lebrun  ,  dis-tu!.,  c'est  jus- 
tement le  nom  du  fourbe  qui  m'a  si  adroi- 
tement enlevé  mes  cinquante  mille  francs. 

dupont.  Il  vient  peut-être  vous  les  rap- 
porter. 

ernest.  Et  cet  homme  vous  a  dit ,  ma- 
dame ,  que  mon  mariage  ne  se  ferait  pas? 

Mme  GENUT.  Il  me  l'a  dit  très-positive- 
ment. 

ARTHUR  ,  à  part.  Hôtel  du  Lion  d'ar- 
gent... 

ernest.  '  Il  me  doit  alors  une  expli- 
cation que  je  cours  lui  demander. 

LEMIRE.  Ernest...  je  vous  défends... 

devarennes.  Mon  ami,  je  vous  répète 
que  le  nom  de  cet  homme  m'est  inconnu. . . 
quelle  influence  voulez-vous  qu'il  puisse 
exercer  sur  moi?.,  ses  antécédens ,  d'ail- 
leurs ,  doivent  vous  rassurer  ;  je  ne  puis 
comprendre  plus  que  vous  sur  quelle  base 
il  appuie  son  étrange  prétention  et,  j'en 
demande  pardon  à  madame ,  je  ne  crois 
pas  encore  qu'il  ait  vraiment  l'intention 
de  se  présenter  chez  moi;  cependant  s'il 
vient  ce  soir ,  contre  mon  attente  ,  laissez- 


*  Dupont,  Lemire,  Mme  Gcnut,  Ernest,  Devaren- 
nes, Arthur. 


'  moi  le  recevoir  ;  mais  je  me  joins  à  votre 
père,  Ernest,  et  je  vous  prie  de  ne  pas 
cherchera  rencontrer  cethomme. 

Mme  GENUT  ,  bas  à  son  frère.  Le  jeune 
prétendu  a  la  tête  montée,  je  crois  que 
cela  finira  mal. 

dupont  ,  bas.  .l'en  ai  peur...  et  si  j'avais 
su  cela... 

devarennes  ,  appelant.  Robert  !  Ro- 
bert !  attelez  le  cabriolet.,  Madame  ,  je  vais 
vous  présenter  ma  fille;  puis,  je  vous  de- 
manderai la  permission  de  vous  quitter 
pour  aller  à  Amiens ,  où  j'ai  différens  or- 
dres à  donner.  Je  ne  puis  emmener  dans 
mon  cabriolet  que  Lemire  et  ma  fdle... 
mais  la  voiture  reviendra  vous  prendre 
avant  la  nuit.  Arthur  et  Ernest  nous  sui- 
vront à  cheval...  n'est-ce  pas,  messieurs? 

Tous  deux  s'inclinent. 

Arthur  ,  à  part.^On  ne  s'apercevra  pas 
de  mon  absence...  je  serai  dans  dix  mi- 
nutes à  Amiens ,  et  j'aurai  vu  Lebrun 
avant  qu'il  ait  pu  se  présenter  chez  mon 
père. 

Il  sort. 

lemire.  Ernest!...  vous  ne  partirez 
qu'avec  nous  ? 

ernest.  Oui...  oui...  mon  père. 

DEVARENNES  ,  offrant  son  bras  àMme  Ge- 
nut. Venez ,  madame  ,  pas  un  mot  de  cet 
incident  à  ma  fille  ,  n'est-ce  pas  ? 

DUPONT  ,  en  s'en  allant.  Tout  ceci  n'est 
pas  clair  ;  j'aurais  mieux  fait  de  rester  à 
Paris. 


SCENE  VI. 
ERNEST  ,  puis  un  Paysan*. 

ernest.  Oui...  je  ferai  ce  que  veut  mon 
père. . .  ce  que  la  raison  commande  aussi.. . 
j'attendrai  le  résultat  de  l'entrevue  de 
M.  Devarennes  et  de  cet  étranger...  J'au- 
rais tort  de  m'inquiéter  en  effet n'ai-je 

pas  l'amour  de  Marie la  parole  de  son 

père?.,  mais  qui  a  donc  pu  faire  naître 
l'inconcevable  prétention  de  Lebrun  ?  ,  Ce 
mariage  ne  se  fera  pas,  a-t-il  dit...  Quels 
obstacles  compte-t-iî  donc  y  apporter!.... 
ah  !  je  vais  croire  aussi  que  Lebrun  a  voulu 
s'amuser  aux  dépens  de  Dupont  et  de  sa 
sœur...  qu'il  ne  viendra  pas  ce  soir  chez 
M.  Devarennes...  qu'il  n'a  jamais  eu  l'in- 
tention de  venir... 

Un  paysan  paraît  a  la  grille  du  fond. 

LE  paysan.  Pardon,  excuse,  monsieur; 
mais  j'ons  amené  d'Amiens  ici  un  voyageur 
qui  était  pour  M.  Devarennes. 

ernest.  Un  voyageur  ?... 

LE  paysan.  Arrivé  là  ,  au  bord  de  l'a- 
venue ,  je  lui  ai  montré  la  maison...  alors, 


Ernest,  le  paysan. 
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il  m'a  dit  :  «  Mon  garçon ,  informe-toi  si 
M.  Devarennes  est  chez  lui...  »  et  v'ià 
pourquoi  je  suis  entré. 

ERNEST,  à  part.  Serait-ce?..  {Haut.}  À 
quel  hôtel  ce  voyageur  était-il  descendu  ? 

le  paysan.  Au  Lion  d'argent,  dont  je 
suis  le  commissionnaire. 

ernest.  C'est  lui...  c'est  Lebrun  !..  (  A 
part.  )  Puisqu'il  vient  ainsi  qu'il  l'avait 
annoncé...  il  a  donc,  en  effet ,  des  droits  à 
faire  valoir...  n'en  ai-je  pas  encore  pour 
preuve  cet  empressement  à  voir  M.  De- 
varennes ? 

LE  PAYSA.N.  Quoiqu'il  faut  lui  dire,  à  ce 
monsieur? 

ernest,  à  part.  Et  maintenant  ai-je 
tort  de  m'alarmer?  Puis-je  voir  sans  inquié- 
tude et  sans  colère  cet  homme  qui  vient  en 
si  grande  hâte  se  placer  entre  Marie  et 
moi?  Fidèle  à  ma  parole,  je  n'aurais  pas 
été  à  sa  rencontre...   mais  puisqu'il  est 

venu puisqu'il  est  là c'est  moi  qu'il 

verra  d'abord...  c'est  à  moi  qu'il  devra 
rendre  compte  de... 

le  paysan.  Pardon...  mais  l'monsieur 
attend  et  faut  que  j'aille  lui  dire... 

ernest.  Il  est  inutile  que  tu  revoies  ce 
voyageur. 

le  paysan.  Faites  excuse ,  il  ne  m'a  pas 
payé! 

ERNEST ,  lui  donnant  de  V argent.  Tiens. .. 
tiens...  es-tu  content? 

le  paysan.  Cent  sous!.,  je  crois  ben... 
vot'  serviteur... 

ernest.  Ahî  on  le  verrait...  la  petite 

porte    du  pavillon viens,  je  vais    te 

mettre  sur  la  lisière  du  bois. 

LE  paysan.  Tiens,  à  cause  donc?.,  c'est 
le  plus  long...  comme  vous  voudrez,  mon- 
sieur, à  présent  que  je  suis  payé.  C'est 
drôle  tout  de  même  le  manège  qui  me 
fait  faire. 

ERNEST ,  sortant  du  pavillon.  La 
deuxième  porte  du  pavillon  est  ouverte... 
va-t-en. 

LE  paysan.  J'ai  ben  l'honneur  de  vous 
saluer...  ne  laissez  pas  trop  attendre  ce 
monsieur. ..  il  avait  l'air  pressé ,.  je  vous  en 
avertis. 

ernest.  Oh!  il  ne  m'attendra  pas,  va. 
(Le  Paysan  sort  en  traversant  le  pavillon  ; 

seul.  )    Il  est  là près  de  moi oh! 

oui,  ce  doit  être  Lebrun...  je  le  sens  aux 
battemens  de  mon  cœur...  au  feu  qui 
brûle  mon  front...  il  faut  qu'il  s'explique, 
il  faut  que  mon  sort  se  décide  aujourd'hui, 
à  l'instant...  Le  petit  bois  n'est  qu'à  deux 
pas ,  allons. 

Il  entre  encore  dans  le  pavillon  et  en  sort    bientôt 
avec  les  fleurets. 


,  Robert? 
Vous  allez   le  voir  , 


DiïVARENNES  ,  dans  la  coulisse.  Marie  ! 
Marie! 

ernest.  On  vient,  c'est  Marie;  son  père 
l'accompagne,  hâtons-nous... 

Il  sort  précipitamment. 
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SCENE  VIL 

DEYARÈNNES,  LEMIRE,  MARIE,  UN 

DOMESTIQUE*. 

devarennes.  Robert,  le  cabriolet?.. 

LE  domestique.  Attend  monsieur. 

marie.  Sais-tu,  mon  père,  qu'il  n'est 
pas  très-poli  de  quitter  ainsi  des  étran- 
gers ? 

devarennes.  Ce  sont  des  amis  ,  ils 
m'excuseront.  J'ai  hâte  d'être  à  Amiens. 

LEMIRE,  à  part.  Je  ne  vois  pas  Ernest. 

devarennes.  Robert,  savez-vous  où 
sont  ces  messieurs  ? 

le  domestique.  M.  Arthur  est  parti 
tout-à-1'heure. 

LEMIRE.  Et  mon  fils  ? 

LE  domestique.  Doit  être  dans  la  mai- 
son ou  dans  le  parc,  car  son  cheval  est 
encore  devant  la  grille. 

lemire.  Vous  en  êtes  bien  sûr 

LE     DOMESTIQUE. 

monsieur,  en  montant  en  cabriolet. 

lemire.  Dites  à  Ernest  que  je  vais  l'at- 
tendre chez  moi.  Dites-lui  que  je  compte- 
rai les  minutes. 

marie.  Décidément ,  mon  père ,  il  est 
survenu  quelque  chose  d'extraordinaire  : 
vous  n'avez  plus,  ni  l'un  ni  l'autre  ,  votre 
gaîté  de  ce  matin.  Que  se  passe-t-il  donc? 

devarennes.  Rien,  mon  enfant. . .  rien 
qui  doive  t'inquiéter  ni  toi,  ni  personne. 
{Il  tend  la  main  à  Lemire.)  Allons,  allons, 
partons.  Robert,  aussitôt  que  le  cabriolet 
rentrera,  vous  avertirez. 

le  domestique.  Oui,  monsieur. 

lemire  ,  bas.  Cherchez  Ernest,  et  dites- 
lui  que  s'il  tarde  à  me  joindre,  il  me  fera 
mourir  d'inquiétude. 

LE  domestique  ,  surpris.  Oui ,  mon- 
sieur . 

devarennes.  Allons. 

Ils  sortent  tous  trois. 

SCENE  VIII. 
LE  DOMESTIQUE  ,  seul. 
Ce  pauvre  monsieur  Lemire  a  la  figure 
toute  bouleversée. . .  J'ai  pas  dans  l'idée 
que  la  fête  de  ce  soir  soit  bien  gaie...  {On 
sonne  du  côté  de  la  maison.)  Oh  !  v'ià  la 
sœur  de  l'ami  de  monsieur  qui  appelle. 

*  Devarennes,  Marie,  Lemire,  le  domestique  au 
fond. 
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•  Faut  qu'elle  aime  bien  le  bruit  de  la  son-  ' 
j  nette...  elle  est  toujours  pendue  après, 
i^n  sonne  encore  ,  il  sort  en  courant.  A  ce  moment 
paraît  à  la  grille  Ernest  «blesse  au-  bras  et  soutenu  • 
par  Lebrun  qui  tient  encore  son  fleuret. 

SCENE  IX. 
ERNEST,   LEBRUN ». 

lebrun.  Appuyez-vous  sur  moi. 

Ernest.  Vaincu...  vaincu...  Oh!  il  fal- 
lait me  tuer,  monsieur. 

lebrun.  Souffrez-vous  beaucoup  ? 

ERNEST.   Cette    blessure    n'est  rien. 

lebrun.  Pardonnez-moi ,  les  fleurets 
démouchetés  sont  de  détestables  armes  ; 
je  vous  ai  déchiré  le  bras  comme  je  l'au- 
rais pu  faire  avec  une  balle.  (Il  jette  à 
terre  le  fleuret  qu'il  tenait  à  la  main.)  Il  faut 
arrêter  ce  sang  qui  coule  toujours.  Per- 
mettez. 
Il  tire  son  mouchoir  et  bande  la  blessure  d'Ernest. 

Ernest.  Ah  !  monsieur,  épargnez-moi 
vos  soins...  Songez  qu'aussitôt  que  la  force 
me  sera  revenue,  je  vous  demanderai  une 
revanche... 

lebrun.  Que  je  vous  refuserai  ,  peut- 
être. 

ernest.  Comment  !  monsieur. 

lebrun.  Tout-à-1'heure  vous  étiez  hors 
d'état  d'entendre  le  langage  de  la  raison. 
Vous  élançant  sur  moi  comme  un  furieux, 
vous  me  demandez  si  je  suis  J.  Lebrun,  et 
si  je  prétends  en  effet  à  la  main  deMlle  De- 
varennes.  J'avais  à  peine  répondu  affirma- 
tivement à  ces  deux  questions ,  qu'il  m'a 
fallu  prendre  une  des  épées  qu_e_vous  agi- 
tiez devant  moi... (j'hésitais  encore^,  mais 


fl'injure  succédant  à  la  provocation^  1  » 

Ltf0 


croiser  le  1er,  dansla  seule  intentfon  de 
vous  désarmer,  je  vous  le  jure  :  vous  vous 
êtes  al  ors  précipité  vous-même  sur  la  pointe 
de  mon   fleuret, jet   l'épuisement  de 


Tîôr 
j  mo 
Ide 


vosi 
int,l 

ur^  que  pouvez-vous  encore  exiger] 
jJXe  hasard  m'a  fait  votre  rival , 


ces  a  mis  tin  au  combat?  Maintenant 
nonsieur 


mon  arrivée  dérange  et  contrarie  vos  pro- 
jets; je  ne  puis  cependant  pas  me  battre  et 
vous  blesser  tous  les  jours. 

ernest.  Je  sais,  monsieur,  que  votre 
main  est  plus  forte  et  plus  habile  que  la 
mienne  ,  et  pourtant  nous  nous  battrons 
encore,  monsieur;  nous  nous  battrons  jus- 
qu'à ce  que  vous  m'ayez  tué.  Vous  m'avez 
déclaré  persister  dans  vos  prétentions  à  la 
main  de  Mlle  Devarennes  :  dès  ce  moment 
nous  sommes  devenus  ennemis  ,  ennemis 
implacables. 

lebrun.  Monsieur,  désirez-vous  que 
j'appelle?.,  le  repos  vous  serait  nécessaire. 

*  Lebrun,  Ernest. 

JKv  ta  Ville  de  Brux» 


ernest.  Non,  monsieur,  il  faut  que  ce 
combat  soit  un  mystère  pour  tous...  Mon 
père  m'attend,  et  j'aurai  assez  de  force,  je 
pense,  pour  guider  mon  cheval.  Nous  nous 
reverrons  ,  monsieur. 

lebrun.  Sans  doute...  nous  nous  rever- 
rons... mais  je  ne  l'entends  pas  comme 
vous...  J'irai  demain m'informer  de  l'état 
de  votre  blessure. 

ernest.  Songez  bien,  monsieur, qu'aus- 
sitôt que  je  le  pourrai,  nous  recommen- 
cerons. 

lebrun  ,  souriant.  J'ai  donc  un  double 
intérêt  à  suivre  les  progrès  de  votre  gué- 
rison. 

ernest.  A  demain,  monsieur. 

lebrun.  Pardon...  nous  nous  sommes 

querellés,  battus,  je  vous  ai  blessé et 

vous  avez  tellement  précipité  tout  cela , 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  de- 
mander votre  nom. 

ernest.  Mon  nom...  vous  le  connaissez, 
monsieur,  car  vous  semblez  être  né  pour 
la  ruine  et  le  malheur  de  ma  famille.  Mon 
nom...  le  voilà. 

Il  lui  jette  une  carte  et  sort. 

SCENE  X. 

LEBRUN  ,  seul ,  regardant  partir  Ernest. 


Pauvre  jeune  homme  In e  l'aurais  tue  J 
il  y  aurait  eu  con-| 
science,  en  vérité. ITil  se  battait  avec 


si  ]  avais  voulu...  mais 


abandon,  une  maladresse. .  (Lisant  la  carte.) 
Ernest  Lemire...  Lemire...   ce  nom...    est 

celui    d'un   de   mes  créanciers oui  , 

le  général  Lemire,  son  père  ,  sans  doute, 
m'avait  confié  cinquante  mille  francs  , 
son  unique  fortune...  Hum,  cette  rencon- 
tre pourra  bien  me  nuire  dans  l'esprit 
de  la  famille  Devarennes.  Il  y  aurait 
un  moyen  de  faire  tourner  cet  inci- 
dent à  mon  avantage,  cela  me  coûterait 
uelques  billets  de  mille  francs  Jmais  cette 


action ,  vraiment  exemplaire  ,  ferait  du 
bruit  dans  la  province  ,  préviendrait  en 
ma  faveur  auprès  de  M.  Devarennes,  et 
désarmerait  enfin  mon  rival .  qu'ainsi  je 
ne  serais  pas  obligé  de  tuer .[ Oui...  oui. 


c  est  cela,  écrivons  à  ce  jeune  homme.  (  // 
se,place  sur  ujifi  chaise  de  jardin  ,  et  écrit 
au  crayon.)  «  Monsieur,.^..  yous_m.'avie/. 
»  appris  votre  nom  en  même  temps  que 
»  notre  rivalité,  le  duel  où  je  vous  ai  blessé 
»  n'aurait  pas  eu  lieu  si  tôt  ;  je  me  serais 
»  d'abord  acquitté  envers  vous  d'une  dette 
»  sacrée,  et  comme  dans  une  heure,  dans 
»  quelques  minutes,  peut-être,  je  vais  me 
»  trouver  en  présence  d'un  adversaire 
»  plus  dangereux  que  vous...  je...»  (  Tout 
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en  écrivant.)  Quel  accueil  mon  ancien  ca- 
marade va- t-il  me  faire?..  «<  A  monsieur 
Ernest  Lemire.  » 

Ici  Arthur  paraît  au  fond;  il  est  pâle,  agite,  et  sem- 
ble épuise  par  une  longue  course, 
eoeeoeeoooooooeooeeooeoooooodooooooeoeeooeo 

SCENE  XI. 

LEBRUN,  assis,  ARTHUR,  appuyé  sur  la 
grille  au  fond*. 

Arthur.  Parti...  Il  était  parti!.. 

lebrun.  Voilà  qui  est  fait. 

ARTHUR  ,  l'apercevant.  Ali  î  le  voilà 

{Avec  joie.)  Le  voilà  ! 

lebrun  ,  se  retournant.  N'ai-je  pas  en- 
tendu... Arthur! 

11  referme  son  portefeuille. 

ARTHUR,  le  regardant.  Tu  es  seul  ? 

LEBRUN.    Seul. 

Arthur.  Tu  n'as  rencontré  ici... 

lebrun.  Personne  encore. 

Arthur,  a  part.  Ah  !  je  respire.  (  Re- 
gardant autour  de  lui.  )  Je  viens  de  ton 
hôtel. 

lebrun,  raillant.  Tu  étais  donc  bien 
impatient  de  me  revoir?  après  cinq  années 
de  séparation,  cet  empressement  me  tou- 
che... vrai.(  //  lui  tend  la  main,  mais  Ar- 
thur ne  la  prend  pas.  Moment  de  silence. — 
Froidement.)  Tu  as  reçu  ma  lettre? 

ARTHUR.  Oui. 

*  Lebrun.  Et  qua^id  me  présentes-tu  à  ton 
père  ? 

ARTHUR.  Jamais!        '. 

lebrun.  Arthur  ! 

Arthur.  Epargne-moi  la  honte  de  t'en- 
tendreme  rappeler  le  passé  ;  ni  mon  crime 
ni  le  serment  que  je  t'ai  fait  ne  se  sont 
effacés  de  ma  mémoire...  mais  mon  cri- 
me... je  l'ai  racheté mais  mon  ser- 
ment?.. 

lebrun.  Tu  ne  le  rachèteras  pas. 

Arthur.  Ecoutez,  Lebrun...  ce  qui  me 
reste  de  la  fortune  de  ma  mère. . .  ma  part 
à  venir  dans  la  fortune  de  mon  père,  je 
vous  offre  et  je  vous  abandonne  tout. ..  en- 
tendez-vous bien?.,  tout  !.. 

LEBRUN.  Tu  oublies,  Arthur,  que  je  suis 
riche,,  et  quel^'or  ne  peut  plus  me  tenter... 
tu  m'as  dit  autrefois  :  Pour  prix  de  tojn.  si- 
lence, je  t'accorderai  tout  ce  que  tu  me 
demanderas. . .  Eh  bien!|j'ni  girrlff.rrlifjimii 

soeur...  j'ai  tenu  ma  parole...  et  tu  tien- 
dras la  tienne. 

Arthur,  le  regardant  en  face.  Et  si  je 
suis  parjure? 

lebrun.  Alors  je  m'adresserai  directe- 
ment à  M.  Devarennes,  je  lui  dirai  ;[Dépo-| 
Isitairede  Fhonneur  de  votre  famille,  j'aij 

*  Lebrun,  Arthur. 


[conservé  intact  ce  dépôt  sacré...  le  service 
[immense  que  je  vous  ai  rendu  veut  être 
|navé  d'un  prix  égalât  à  celui  qui  *  sZTTT, 
l'honneur  de  votre  fils,  le  vôtre  ,  vous  ne 
m*  devez  pas  moins  que  le  titre  de  votre 
gendre. 

arthur.  Oh!  mais  cette  affreuse  révé- 
lation, tu  ne  la  feras  pas,  Lebrun...  tu  sais 

trop  bien  ce  qui  m'a  fait  ton  complice 

Avide  de  plaisirs  et  loin  de  la  surveillance 
paternelle,  j'avais  semé  l'or  autour  de 
moi...  n'osant  m'adresser  à  M.  Devaren- 
nes, dont  la  sévérité  m'épouvantait,  j'eus 
recours  à  des  emprunts,  puis  au  jeu...  mais 
des  pertes  considérables  vinrent  aggraver 
ma  position...  poursuivi,  à  la  veille  d'être 
arrêté,  traîné  en  prison,  j'allais  me  donner 
la  mort,  quand  tu  vins  m'offrir  tes  fu- 
nestes conseils...  ma  tète  était  perdue.... 
je  me  livrai  à  toi...  et  ma  main  tremblante 
que  soutenait  la  tienne...  signa  du  nom 
d'un  autre  des  lettres  de  change...  Qu?uid 
la  raison  me  revint,  tu  sais  quel  fut  mon 
désespoir,  tu  sais  qu'au  prix  de  tout  mon 
sang  j'aurais  voulu  racheter  l'œuvre  d'in- 
famie accomplie  la  veille...  ma  mère,  ma 
pauvre  mère  me  sauva  de  la  flétrissure.... 
avant  qu'on  eût  découvert  que  les  (valeurs 
mises  en  circulation  par  nous  étaient  fausses, 
je  reçus  une  lettre  de  M.  Devarennes  qui 
m'annonçait  que  ma  mère  venait  de  s'étein- 
dre dans  ses  bras.  Cette  lettre  aussi  m'ap- 
prenait qu'il  était  prêt  à  me  rendre  compte 
de  la  fortune  qu'elle  laissait  à  ses  enfans... 
cette  fortune,  je  l'employai  presque  entiè- 
rement à  effacer  les  traces  de  notre  crime. . . 
pur  rrrert!  ordre  tu  rachetas  toutes  les  faus- 
ses letrVeTtTe"  change...  Quant  au  secret 
que  tu  m'as  gardé,  j'offre  encore  de  te  le 
payer  de  ma  1  or  tune,  de  mon  sang,  de  ma 
vie. . .  mais  le  payer  du  bonheur  de  Marie, 
de  l'honneur  de  mon  père...  oh!  non.... 
c'est  impossible,  et  tu  n'exigeras  pas  de 
rtïoi  ce  que  je  rie  puis  te  donner...  Lebrun, 
tu  auras  pitié  de  moi...  vois,  je  suis  à  tes 
pieds...  je  prie...  je  pleure...  oh!  tu  ne 
parleras  pas,   Lebrun...    tu   ne  parleras 


pas... 

LEBRUN,  froidement.  Je  parlerai. 

ARTHUR,  se  relevant  avec  force.  Tune 
parleras  pas  ! 

lebrun.  Oh  !  j'avais  prévu  tout  cela... 
la  prière  d'abord,  la  menace,  puis  enfin  la 
provocation. .  Mais  il  serait  trop  commode, 
en  vérité,  de  s'acquitter  avec  un  coup 
d'épée. 

arthur.  Tu  te  battras  cependant. 

lebrun.  Alors  je  choisirai  le  lieu  et  les 
armes. . .  quant  aux  armes,  je  les  ai  là  dans 
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mon  portefeuille...  ces  armes-là  ne  tuent 
pas,  Arthur,  elles  flétrissent. 

ARTHUR.  Infâme! 

lebrun.  Je  pars. 

ARTHUR.    OÙ  vaS-tU? 

/La  nuit  commence  a  vcnii^  ~ — -*%• 
-2T  lebb$£»  A^Amiens-. . 

ARTHUR.  Malïieureux  !  vcux-lu  donc 
tuer  mon  père  ? 

LEBRUN.  Pourquoi  donc  aurais-je  au- 
jourd'hui pour  votre  père  la  pitié  que  vous 
n'avez  pas  eue  vous-même? 

ARTHUR.  Lebrun...  tu  as  fait  de  moi 
déjà  un  grand  coupable...  veux-tu  donc 
maintenant  en  faire  un  assassin? 

lebuun,  froidement.  Monsieur  Deva- 
rennes,  vous  avez  fait  il  y  a  cinq  ans  trop 
bon  marché  de  votre  honneur  pour  le  ra- 
cheter si  cher  aujourd'hui...  Je  vousai  dit 
quelles  seraient  mes  armes....  voici  main- 
tenant le  lieu  du  combat...  A  l'hôtel  De- 
varennes. 

^^zàQ  sot  t.  La  nuit  est  venue.  «-  ■  <'« 


(W** 


SCENE  XII. 
ARTHUR,  seul. 
11  part...  oh  I  mais  il  n'arrivera  pas  jus- 
qu'à mon  père...  Et  pas  une  arme...  Ah  ! 
(  il  aperçoit  à  terre  les  fleurets  qu  Ernest  et 
Lebrun  y  ont  laissés.)  Ces  épées...  oh!  il  se 
battra  maintenant...  oh  !  oui,  il  se  battra. 


Il  soit  en  courant. 


SCENE  XIII. 
DUPONT,  Mme  GENUT,  UN   DOMES- 
TIQUE*. 

Mme  genut.  Allons,  mon  frère,  le  eabrio- 
let  est  revenu,  il  nous  attend. 

DUPONT.  Et  vous  croyez  que  je  ne  peux 
pas  me  dispenser.. .? 

Mme  genut.  D'aller  à  la  soirée  de 
M.  Devarennes,  ce  serait  de  la  plus  grande 
inconvenance. 

DUPONT.  Arriver  à  la  campagne  tout  juste 

pour  un  bal...  c'est   avoir  du  malheur 

E tTfifi  f[û Mqu'fli  le  faut,  je  vais  prendre  dans 
ma  valis^'habit  et  le  pantalon  collant... 
on  commence  à  n'y  plus  voir...  heureuse- 
ment que  je  sais  où  j'ai  placé...  (Au  mo- 
ment où  il  va  entrer  dans  le  pavillon,  un  coup 
de  feu  se  fait  entendre.)  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça  ?  (Cris  au  dehors.)  Au  secours  !..  au 
secours  ! . . . 

le  domestique.  C'est  près  de  la  maison. 

Mme  GENUT.  On  assassine  quelqu'un 

courons,  mes  amis. .  .Vous  aussi,  mon  frère, 
venez. 

E)le  l'entraîne. 

*  Dupont,  Rlmt  Genut,  doniesti<]ues  au  fond. 


SCENE  XIV. 
ARTHUR. 

A  peine  Mme  Genut  et  M.  Dupont  sont-ils  sortis,  que 
par  la  fenêtre  du  pavillon  qui  est  restée  ouverte  on 
aperçoit  Arthur;  il  est  dans  le  plus  grand  desordre, 
et  peut  a  peine  se  soutenir. 

Ils  ne  m'ont  pas  vu.. .  la  porte  de  ce  pa- 
villon laissée  ouverte  m'a  permis  de  leur 
échapper...  Il  refusait  de  se  battre. ..  il  me 
bravait  encore...  et  moi,  dans  mon  déses- 
poir, dans  ma  rage.. .  je  l'ai  frappé,  frappé 
au  cœur...  Du  monde!.,  ah!  fuyons.... 
fuyons...  (  Se  traînant  à  la  grille.  )  Je  ne 
me  trompe  pas...  c'est  lui  qu'on  transporte 
en  ces  lieux. 

Il  rentre  dans  le  pavillon.  Paraissent  alors  Dupont,  sa 
sœur,  et  les  domestiques  portant  Lebrun  évanoui. 

SCENE  XV. 
M™   GENUT  ,  DUPONT  ,    LEBRUN, 
ARTHUR,  Domestiques*. 

Mme  GENUT.  Je  vous  assure  qu'il  respire 
encore. 

ARTHUR,  à  la  fenêtre  du  pavillon.  Grand 
Dieu  ! 

DUPONT.  Il  ne  faut  pas  en  approcher 
avant  qu'on  ait  prévenu  le  commissaire  de 
police. 

Mme  GENUT.  Il  faut  le  secourir  d'abord... 

Arthur.  Cette  porte  assure  ma  retraite, 
écoutons... 

Mme  genut.  Il  ouvre  les  yeux...  il  va 
parler... 

arthur.  S'il  me  nomme,  je  n'ai  plus 
qu'à  mourir... 

TOUS.  Ecoutons. 

Lebrun  porte  la  main  il  la  poche  de  son  habit. 

Mme  genut.  On  diraitqu'il  cherche  quel- 
que chose. 

lebrun.  Mon  portefeuille...  mon  porte- 
feuille... 

nurONT.  On  le  lui  aura  volé...  le  pays 
n'est  pas  sûr. 

Mme  genut.  C'est  pour  avoir  son  porte- 
feuille qu'on  l'aura  assassiné. 

lebuun.  Oui...  assassiné. ..  mais  j'ai  bles- 
sé mon  meurtrier. 

ARTHUR,  portant  la  main  à  sa  poitrine. 
Blessé...  oui...  là...  là... 

Mmc  GENUT.  Le  nom...  le  nom  du  scélé- 
rat? 

lebrun.  Son  nom  ? 

arthur.  Prenez  pitié  de  moi....  mon 
Dieu  ! 

LEBRUN,  dont  la  vie  s'éteint.  C'est.... 
c'est... 

11  retombe. 
LE  DOMESTIQUE.     11  est  mort  ! 

*  Arthur  dans  le  pavillon,  Dupont  ,  M»«  G«nut , 
Lebrun,  les  domestiques  L'entourent 
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DUPONT.  Ce  pauvre  homme...  {Bas.)  Ma 
sœur,  si  nous  nous  en  allions? 

MmG  GENUT.  Oui....  Jl  faut  courir  à 
Amiens  prévenir  tout  le  monde,  M.  De  va- 
rennes,  les  autorités,  la  police...  venez7 
vous,  mon  frère? 


On  rclèvcLebrun,cruY  n  va  transporter  dans  la  maison. 

dupont.  Allez  toujours...    je  vais  pren- 
dre mon  habit. 

Il  entre  vivement  dans  le  pavillon  où  Arthur  était 
encore.  Un  cri  de  Dupont  se  fait  entendre,  on  court 
à  lui,  puis  la  toile  tombée- 


ACTE  SECOND. 


Un  petit  salon  de  l'hôtel  Deviennes    Ce  salon  n'estpas  éclaire.  Au  fond,  une  porte  à  deux  battons,  ouvrant 
sur  le  grand  salon.  A  droite  et  à  gauche,  portes  latérales. 

SCENE  PREMIERE. 


ARTHUR',  refermant  précipitamment  la 
porte  sur  lui,  après  avoir  fouillé  du  re- 
gard le  petit  salon. 

Au  lever  du  rideau,  toutes  les  portes  du  petit  salon 

sont  fermées;  l'obscurité'  est  complète.    I,a  porte 

latérale  de  droite  s'ouvre  vivement,  Arthur  paraît, 

il  est  enveloppé  du  manteau  qu'il  portait  à  la  fin 

Jf     du  premier  acte.  Il  est  plus  en  de'sordre  encore  et 

^  semble  entièrement  épuise'. 

Personne.  (//  entre f  et  court  s7 appuyer 
sur  un  fauteuil.  )  Arrêtons-nous  un  mo- 
ment. Ce  corridor  {montrant  la  porte  de 
gauche)  me  conduira  chez  moi  mainte- 
nant quand  je  le  voudrai.  Tâchons  de  re- 
prendre quelque  force.  J'ai  cru  que  je  ne 
gravirais  jamais  cet  escalier.  Les  domesti- 
ques, occupés  tous  à  éclairer  le  grand  sa- 
lon, ne  m'ont  pas  vu.  On  pourra  me  oroire 
rentré  depuis  long-temps.  {Il  tombe  sur  le 
fauteuil,  et  porte  la  main  à  sa  poitrine.) 
Cette  plaie  saigne  toujours,  et  le  mouve- 
ment précipité  de  mon  cheval  était  une 
affreuse  torture.  Pourtant,  dût  cette  souf- 
france s'accroître  encore,  j'étoufferai  dans 
mon  sein  un  cri  de  douleur  et  d'angoisse. 
Lebrun  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  avait  blessé 
son  meurtrier?  Si  le  coup  que  j'ai  reçu  est 
mortel,  j'emporterai  du  moins  mon  se- 
cret dans  la  tombe.  Mon  secret  !  m'appar- 
tient-il encore  ?  Un  homme  ne  m'a-t-ilpas 
surpris  dans  le  pavillon,  au  moment  où  je 
fuyais?  Malgré  son  épouvante,  malgré  la 
nuit  obscure,  cet  homme  m'a  reconnu 
peut-être...  ou  s'il  doute  encore,  ses  sou- 
venirs vont  se  réveiller  tout-à-1'heure,  car 
il  doit  venir  à  cette  soirée  à  laquelle  il  me 
faudra  me  traîner  à  tout  prix. ..  et  se  trou- 
vant en  face  de  moi,  voyant  mon  trouble 
et  ma  pâleur,  il  va  s'écrier  devant  tous  : 
Le  voilà,  c'est  lui,  c'est  l'assassin.  Mon 
Dieu!  pouvais -je  doncnepasfairecequej'ai 
fait?  Pouvais-je  jeter  ma  sœur  innocente 
et  pure  aux  bras  de  l'infâme?  Pouvais-je 
livrer  à  la  honte  mon  père,  mon  vieux  père, 
qui  serait  mort  en  me  maudissant?  Oli  î 
non,  non,  c'était  impossible...  Cette  me- 
nace terrible  que  Lebrun  suspendait  sur 


ma  tête,  qui  faisait  toute  sa  force...  ce 
portefeuille  qui  renfermait  mon  déshon- 
neur et  celui  des  miens,  je  le  lui  ai  arra- 
ché avec  la  vie.  En  vain,  il  a  tenté  de  le 
défendre;  en  vain,  il  a  fait  feu  sur  moi  ; 
en  vain,  sa  balle  m'a  déchiré  la  poitrine... 
je  ne  sentais  plus  rien. ..  que  ce  portefeuille 
dans  mes  mains...  Ce  portefeuille,  il  est 
là . .  .là ,  sur  ma  blessure  !..  Oh  !  mon  Dieu  ! 
{Il se  tâte.)  Je  ne  l'ai  plus...  Il  aura  glissé 
flMKfamon  maii teau ■ .  ■  il  sAafct^iibé  sur  la 
route....  Oh!  j'aurai  donc  commis  un 
crime  inutile!.,  courons.  {Il  essaie  de  se 
lever  ei  retombe.)  Malheureux  !  j'ai  laissé 
fuir  l'énergie  qui  me  soutenait,  et  la  dou- 
leur est  à  présent  plus  forte  que  moi  ;  elle 
m'enchaîne...  elle  me  cloue  à  cette  place. 
Que  je  souffre,  mon  Dieu!  {On  entend  par- 
ler dans  le  salon.  )  On  parle  dans  le  grand 
salon....  ces  portes  vont  s'ouvrir...  (Il  fait 
de  nouveaux  efforts.)  Je  suis  perdu  si  je 
reste  ici.  {La  voix  de  M.  Devarennes.)  La 
voix  de  mon  père  !  (//  se  Vtve  comme  si 
une  force  nouvelle  lui  était  venue.)  Impossi- 
ble à  présent  de  sortir  de  l'hôtel,  impossi- 
ble de  ne  pas  paraître  à  cette  soirée. . .  Oh  ! 
ma  tête  se  perd...  On  vient...  c'est  M.  De- 
varennes sans  doute...  oh!  mon  courage, 
mon  courage,  ne  m'abandonne  pas! 
Il  se  traîne  jusqu'à  la  porte  de  gauche,  et  disparaît  au 
moment  oîi  les  deux  batlans  de  la  porte  du  fond 
s'ouvrent  et  laisseut  apercevoir  le  grand  salon 
éclaire  par  des  lustres  et  des  candélabres. 

SCENE    J^JÛVUXV2^ 

DEVARENNES,  MARIE,  Valets*. 

devarennes,  aux  valets.  Placez  dans  le 
grand  salon  les  fleurs  qu'on  vient  d'appor- 
ter. 

marie.  Pardon,  pardon,  mon  père,  puis- 
que c'est  moi  qui  vous  ménage  une  sur- 
prise, il  me  semble  que  ce  n'est  pas  à  vous 
de  l'ordonner.  Je  vous  défends  de  vous 
occuper  de  toute  autre  chose  que  de  mon 
mariage. 

devarennes,  à  un  valet.  Etienne,  il  ne 
s'est  encore  présenté  personne  ? 

*  Devarennes,  Marie. 
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le  valet.  Non,  monsieur,  personne. 

VARIE.  Cela  n'est  pas  étonnant,  il  est 
neuf  heures  à  peine. 

devarennes.  Neuf  heures!  Dupont  et 
sa  sœur  devraient  être  ici  depuis  long- 
temps. Qui  peut  donc  les  retenir  ?  Etienne, 
un  étranger  doit  se  présenter  ici  ce  soir. 

MARIE.  Ah  ! 

devarennes.  S'il  vous  dit  se  nommer 
J.  Lebrun,  vous  le  conduirez  à  mon  cabi- 
net, et  vous  viendrez  aussitôt  me  préve- 
nir. 

le  valet.  Oui,  monsieur. 

marie.  J.  Lebrun...  je  ne  connais  pas 
ce  nom-là.  Est-ce  donc  la  visite  de  cet 
étranger  qui  t'attriste  depuis  tantôt?  Oh! 
j'en  suis  sûre  maintenant,  carte  voilà  sou- 
cieux comme  dans  la  voiture.  Tu  m'avais 
pourtant  promis  d'être  gai  toute  la  soi- 
rée. {Bruit  de  voiture.)  Tiens,  voilà  M.  Du- 
pont et  sa  sœur. . .  Ah  !  qu'ont-ils  donc  aus- 
si ? 


v  * 


SCENE  III. 
Les  Mêmes  ,   Mme  GENUT,  DUPONT 

Mme    GEmJT     Allf     V()US  voilà ?    mon    clier 

monsieur...  Mais  que  vois-je?..  on  s'oc- 
cupe ici  de  fête,  de  bal...  mais  vous  ne  sa- 
vez donc  pas?...  Il  s'agit  bien  de  cela,  bon 
Dieu  !  renvoyez  vite  les  musiciens,  et  fai- 
tes-moi venir  le  procureur  du  roi. 

devarennes  et  marie.  Le  procureur  du 
roi  ! 

DEVArennes,  à  Dupont.  Que  signifie...? 

dupont.  Ma  sœur  vous  dira  cela  mieux- 
que  moi.  Je  suis  fort  malade. 
11  va  prendre  un  flacon  et  le  vide  dans  son  mouchoir. 

devarennes.  Enfin,  qu'est-il  arrivé  ? 

M™  GENUT.  Un  événement  affreux, 
épouvantable,  un  crime,  un  meurtre,  un 
assassinat  ! 

marie.  Ciel! 

devarenimes.  Un  assassinat  ! 

M",e  GENUT.  Et  commis  sur  la  personne 
de  ce  jeune  homme,  de  M.  J.  Lebrun  que 
je  vous  avais  annoncé. 

Devarennes  et  marie.  J.  Lebrun  ! 

DEVARENNES.  Assassiné  !  Oh  !  non,  c'est 
impossible. 

M'ne  GENUT.  J'avais  pensé  d'abord  qu'il 
avait  pu  succomber  dans  un  duel,  mais  la 
victime  elle-même  a  déclaré  le  contraire  • 
le  coupable  a  été  blessé  heureusement,  et 
cela  doit  mettre  la  justice  sur  ses  traces. 
{Aux  domestiques.)  Mais  allez  donc  cher- 
cher le  procureur  du  roi,  j'ai  besoin  de 
lui   taire  d  importantes  révélations. 

dupont,  bas  au  domestique.  Mon  ami, 
*  Marie,  Devarennes,  M™«  Genut,  Dupont. 


11 

rendez-moi  le  service  de  me  retenir  une 
place  à  la  diligence  de  Paris. 

le  domestique.  Quelle  place,  mon- 
sieur ? 

DUPONT.  Ça  m'est  égal...  le  cabriolet, 
l'impériale...  qu'on  me  mette  avec  les  pa- 
quets si  l'on  veut,  mais  il  faut  que  je 
parte  aujourd'hui,  tout-à-1  'heure. 

Mme  GENUT ,  au  mie  t.  Attendez.  {A  son 
frère.)  Quel  ordre  avez- vous  donc  donné 
à  ce  domestique  ? 

dupont.  Moi,  je... 

Mme    GENUT.    VOUS.... 

dupont.  Je  lui  ai  dit  de  s'informer  en 
passant  si  la  diligence  de  Paris  était  com- 
plète. 

Mme  genut.  Auriez-vous  donc  l'intention 
de  partir  ? 

dupont.  Je  n'aime  plus  la  campagne. 
Mme  genut.  Partir...  Y  songez-vous?., 
quand  le  coupable  n'est  pas  encore  arrêté, 
quand  le  soupçon  plane  également  sur 
toutes  les  têtes,  voulez-vous  donc  l'attirer 
sur  la  vôtre  ? 

dupont.  Hein?  Comment?  [A  part.) 
]>lle  a  raison...  Maudit  voyage!  {Haut.) 
Etienne,  Etienne,  je  ne  pars  plus,  mon 
ami,  je  ne  pars  plus. 

devarennes  ,  à  Etienne.  Vous  m'avez 
entendu.  Priez  M.  Delporte  de  passer  chez 
moi,  ce  soir  même;  allez. 

Mm«  genut.  M.  Delporte,  c'est  le  procu- 
reur du  roi,  n'est-ce  pas?.  Monsieur,  vo- 
tre, conscience  vous  ordonne  de  déclarer 
tout  ce  que  vous  savez.  Si  j'étais  à  votre 
place,  si  comme  vous  j'avais  eu  le  bon- 
heur de  voir  l'assassin...  il  a  vu  l'assassin. 
devarennes.  Lui,  Dupont  ! 
dupont.  Je  l'ai  vu,  je  l'ai  vu...  pas  pré- 
cisément. 

vty  genut.  Vous  me  l'avez  dit,  et  vous 
le  répéterez  devant  le  magistrat. 

marie.  Mais,  mon  père,  que  venait  donc 
faire  ici  ce  M.  Lebrun  ? 

Mme  genut.  Ce  qu'il  venait  faire... 
9  devarennes,    l'interrompant.  Madame, 
c'est  à  la  justice  maintenant  qu'appartien- 
nent tous  ces  renseignemens. 

Mme  genut.  Vous  avez  raison,  j'atten- 
drai, pour  parler,  que  le  procureur  du  roi 
m'interroge. 

DUPONT,  l'imitant.  Le  procureur  du  roi... 
vous  en  avez  plein  la  bouche. 

Mme  genut.  C'est  que  je  connais  mieux 
que  vous  mes  devoirs  de  citoyenne. 

devarennes.    Ce   malheureux    événe- 
ment nécessite  de  nouveaux  ordres.  Vou- 
lez-vous bien,  madame,  que  je  vous  con- 
duise à  l'appartement  de  ma  fille  ? 
Mrae  genut.  Mille  remercîmens.  Restez 
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ici,  monsieur  Dupont,  nous  allons  vous 
laisser  seul,  refléchissez  bien  à  l'impor- 
tance de  votre  déposition,  pesez  chacune 
des  paroles  que  vous  aurez  à  dire. 

DUPONT.  Mais  laissez-moi  donc  tran- 
quille ! 

Mme  genut.  Ah!  si  j'en  savais  autant 
que  vous!  (S'a percevant  que  Devarcnncs 
V attend.)  Ah  !  pardon. 

DEVARENNES.  Venez,  madame...  et  lais- 
sez-moi croire  encore  que  Lebrun  est  tom- 
bé sous  le  coup  d'un  loyal  adversaire,  et 
non  sous  le  poignard  d'un  assassin. 

marie.  Oh  !  mon  père  !  voilà  un  bien 
triste  jour  de  fiançailles...  cela  nous  por- 
tera malheur. 

M,,,e  GENUT,  à  part.  Pauvre  enfant!  si 
elle  savait  qui  l'on  soupçonne  ! 

Ils  sortent  tous  les  trois. 

SCENE  IV. 
DUPONT,  seul. 

Les  portes  du  grand  salon  se  referment.  Dupont  est 
assis. 
Le  procureur  du  roi  !..  Je  vais  me  trou- 
ver en  face  d'un  procureur  du  roi...  moi, 
Dupont,  qui  n'ai  jamais  pu  voir  sans  émo- 
tion une  écharpe  de  commissaire  de  po- 
lice...  Je  vais  être  mêlé  dans  un  procès  cri- 
minel, obligé  de  comparaître,  de  témoi- 
gner... et  j'ai  fait  trente-deux  lieues  pour  ça! 
(Se  levant.)  Ma  sœur  a  raison,  je  ne  peux 
plus  partir...  on  courrait  après  moi...  on 
me  ramènerait  de  brigade  en  brigade.  Le 
meilleur  moyen  de  me  tirer  promptement 
d'ici,  c'est  de  dire  tout  ce  que  j'ai  vu,  de 
déposer  entre  les  mains  de  la  justice  ce  que 
j'ai.  (Se  regardant  dans  la  glace.)  Oh  !  j'ai 
bien  mauvaise  mine...  Si  ma  pâleur  allait 
me  compromettre... 

II  se  met  de  l'eau  de  Cologne  dans  la  main,  et  va  s'en 
frotter  la  figure.  Ace  moment,  la  porte  de  gauche, 
par  laquelle  on  a  vu  sortir  Arthur,  s'ouvre  douce- 
ment et  Arthur  paraît.  Mais,  à  la  vue  de  Dupont, 
qui  lui  tourne  le  dos  et  ne  peut  l'apercevoir,  Arthur 
rentre  vivement  dans  la  coulisse  ,  en  refermant  la 
porte  et  après  avoir  dit  seulement: 

artiiur.  C'est  lui  ! 

DUPONT,  se  retournant.  Hein  !  Qu'est  ce 
que  c'est?  (  Il  regarde  autour  de  lui.)  Il  me 
semble  toujours  qu'on  parle...  ou  qu'on 

marche  derrière   moi Voilà  pourtant 

comme  je  vais  vivre  à  présent...  car  enfin  , 
si  le  scélérat  que  j'ai  surpris  suppose  que 
je  puis  le  perdre,  jesuis  perdu  moi-même; 
pour  se  défaire  d'un  témoignage  acca- 
blant   il  essaiera  de  se  défaire  du  té- 
moin  Ca  s'est  vu L'assassin  habite 

peut-être  la  ville...  le  quartier il  me 

guettera. . .  me.. .  je  ne  mettrai  plus  le  pied 
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dehors...  {Ici  on  frappe  trois  coups  derrière 
la  porte  de  gauche  qu'Arthur  a  refermée  sur 
lui.  — pend- effrayé.)  Ah  !  on  frappe.... 
non...  je  ne  suis  pis  enfermé...  je  com- 
mence à  croire  que  je  ne  jouis  plus  de  tou- 
tes mes  facultés...  A  l'avenir  je  ne  resterai 
plus  seul...  (A  ce  moment  une  lettre  est 
glissée  vivement  sous  la  porte.)  Une...  une 

lettre...  qu'est  ce  que  ça  signifie ( // 

ramasse  la  lettre.)  Elle  n'est  pas  cachetée... 
(Il lit.)  h  Pour  vous.  »»  Je  suis  seul...  quel 
mystère!  ça  n'est  pas  rassurant.  .  (  It  ou- 
vre ta  lettre.)  C'est  écrit  au  crayon.....    et 

l'écriture  est  évidemment  contrefaite 

Lisons  :  «  Si  vous  m'avez  reconnu. .»  (Par- 
tant  en  tremblant.)  Ah  !  ah  !  c'est  de  lui.  Je 
disaisbien  qu'il  habitait  le  quartier.  (Cm- 
tinuant.)  «  Gardez -vous  de  me  trahir,  car 
>»  mon  regard  ne  vous  quittera  plus...  J'en- 
»  tendrai  chacune  de  vos  paroles  >  j'épie— 
»  rai  chacun  de  vos  gestes...  je  ne  vous 
»  laisserai  pas  le  temps  de  prononcer  mon 
h  nom...  Brillez  ma  lettre...  »  Oh  !  c'est 
fini,  ma  sœur  dira  ce  qu'elle  voudra...  le 
procureur  du  roi  fera  courir  après  moi,  si 
ça  lui  plaît,  je  pars...  à  pied...  en  voiture, 
à  franc-étrier...  Ah  !  mon  chapeau...  (  // 
le  prend.)  J'ai  de  l'argent...  oui...  ma  sœur 
et  ma  valise  reviendront  comme  elles 
pourront...  Ah  !  cette  lettre...  il  m'a  dit 
de  la  brûler...  il  n'y  a  pas  de  feu...  cette 
bougie...  (llhrûle  la  lettre.)  C'est  encore 
bien  heureux  qu'il  ait  eu  l'attention  de  me 
prévenir...  Tout  est  consumé...  Sauvons- 
nous. 

A  ce  moment  la  porte  du  salon  s'ouvre,  Mme  Genut 
paraît. 

SCENE  V. 
DUPONT,  M»«  GENUT  *. 

Mme  GENUT,  lui  prenant  la  main.  Voilà  le 
procureur  du  roi  ! 

DUPONT,  cherchant  à  se  débarrasser .   Ca 
m'est  égal. 

M,,,e  GENUT.  C'est  un  homme  fort  aima- 
ble... il  vient  de  m'interroger. 

DUPONT  ,   même  jeu.   Grand  bien   vous 
fasse! 

Mme  genut.  Et  c'est  à  votre  tour,  main-' 
tenant,  de.  . 

dupont,  avec  force.  Je  n'ai  rien  à  dire. 

Mme  genut.  Comment! 

DUPONT.  Rien  à  faire  ici...  et  je  pars. 

Mme  genut.  Où  allez-vous  ? 

DUPONT.  Je  ne  sais  pas,  le  plus  loin  que 
je  pourrai. 

Mme  genut.  Mais  vous  êtes   fou  ,  mon 
frère. 

*  Mme  Genut,  Dupont. 


LE  PORTEFEUILLE. 
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DUPONT.  On  le  deviendrait  à  moins 

Adieu... 

Mn,e  genut.  Je  ne  souffrirai  pas... 

DUPONT,  avec  colère.  N'essayez  pas  de 
me  retenir...  pour  me  tirer  d'ici  je  serais 
capable  de  tout. 

M""  Glnut.  Mais,  grâce  au  ciel  ,  d'au- 
tres cpie  moi  vous  empêcheront  de  vous 
compromettre. 

dupont.  Hein  ?  qu'est-ce  que  vous  di- 
tes ?.. 

Mmc  GENUT.  Je  dis  que  le  procureur  du 
roi  a  défendu  de  laisser  sortir  qui  que  ce 
soit  ! 

DUPONT.  Ça  n'est  pas  possible. 

Mme  genut.  Tenez,  le  voilà,  demandez- 
le-lui. 

DurONT,  à  part.  Miséricorde!....  pris 
entre  deux  feux...  s 

sgeni:vï.   AOU/r 

L£s  Mêmes,  M.  DEVARENNES,   LE 
PROCUREUR     DU   ROI*. 

LE  PROCUREUR  ,  à  D>varenues.  Avant 
que  vous  me  fissiez  appeler,  monsieur, 
j'avais  été  averti  par  la  clameur  publique, 
je  m'étais  transporté  près  de  la  victime,  et 
j'avais  recueilli  déjà  de  nombreux  ren- 
seignemens. 

Mme  Genut.  Et  voici  mon  frère,  monsieur, 
qui  est  prêt  ù  vous  en  fournir  de  nouveaux. 

Dupont,  bas  à  sa  sœur.  Pour  Dieu  !  tai- 
sez-vous. 

Mmc  genut.  Monsieur  le  magistrat,  j'im- 
plore toute  votre  indulgence  pour  mon 
frère...  il  est  encore  sous  l'impression  de 
ce  îïiaeste  événement...  Allons,  remettez- 
vous,  monsieur  Dupont,  et  parlez. 

DUPONT,  à  part.  Parler le  ciel  m'en 

préserve  !... 

le  procureur.  Pourquoi  liésitez-vous, 
monsieur  ? 

DEVARENNES,  à  Dupont.  Tu  as  dit  tan- 
tôt ,  et  ta  sœur  nous  1  a  répété  ,  que  dans 
le  pavillon  du  jardin  tu  avais  vu... 

Mn,c  GENUT.  L'assassin. 

Dupont,  à  sa  sœur.  Chut  ! 

LE  procureur.  Je  vous  écoute. 

Dupont,  à  part.  Je  suis  sûr  qu'il  est  là, 
qu'il  m'écoute  aussi. 

le  procureur.  Eli  bien  !  monsieur  ? 

DUPONT.  Pardon...  mille  pardons...  (/f 
part.)  Je  crois  toujours  que  cette  porte  va 
s'ouvrir.  {Haut.)  Monsieur  le  président... 

Mmc  Genut,  bas.  Qu'est-ce  que  vous 
dites?.. 

dupo\t.  M'y  voilà...  D'abord...  quand 

**  Dcyarcnnes,  le  procureur  du  roi,  Mme  Genut, 
Dnnonti 


je  suis  entré  dans  ce  pavillon...  car  j'y  suis 
réellement  entré...  il  faisait  nuit...  C'est 
une  grande  faiblesse  chez  un  homme  de 
mon  âge...  enfin  ,  la  nuit...  j'ai  peur...  et 
vous  savez,  monsieur  le  commissaire,  que 
la  peur  fait  voir  des  choses... 

LE  procureur.  Qu'avez- vous  vu? 

DUPONT.  Rien...  monsieur  le  préfet 

absolument  rien,  qu'une  ombre  qui  était 
la  mienne  ,   apparemment...  Je  me  suis 

heurté  contre  un  meuble,  j'ai  crié je 

suis  même  tombé  ;  mais  quand  on  est  ve- 
nu à  moi,  on  m'a  trouvé  seul...  tout-à-fait 
seul. 

Mme  genut.  L'assassin  avait  eu  le  temps 
de  fuir. 

DUPONT.  Ne  vous  servez  donc  pas  de  ces 
expressions-là. 

le  procureur.  Achevez,  monsieur. 

DUPONT.  Oui  ,  monseigneur  ;  tout-à- 
riieure,  en  réfléchissant  de  sang-froid  à  ce 
que  j'avais  à  vous  révéler,  je  me  suis  par- 
faitement démontré  que  je  m'étais  effrayé 
comme  un  enfant...  que  je  ne  savais  rien... 
que  je  n'avais  rien  vu,  et  par  conséquent 
rien  à  dire...  Voilà  ma  déposition  ;  je  suis 
prêt  à  la  signer. 

Mn,e  genut,  bis  à  Dupont.  Elle  n'a  pas 
le  sens  commun ,  et  ne  signifie  rien  du 
tout. 

DUPONT,  à  part.  Je  l'espère  bien. 

LE  procureur.  Monsieur,  je  vous  en- 
gage à  mettre  plus  de  franchise  dans  vos 
réponses  quand  le  juge  d'instruction  vous 
interrogera. 

DUPONT,  à  part.  Le  juge  d'instruction  ! 

LE  PROCUREUR,  à  Dupont.  Vous  pouvez 
vous  retirer,  monsieur,  mais  ne  quittez 
pas  la  ville. 

devarennf.S,  à  un  valet.  Conduisez 
M.  Dupont  dans  mon  appartement. 

Mmc  GENUT,  bas  à  Dupont.  Le  procureur 
du  roi  n'est  pas  content  de  vous,  monsieur 
Dupont...  vous  ne  savez  pas  à  quoi  vous 
êtes  exposé. 

dupont.  Au  contraire. 

Il  salue  et  sort.  * 

LE  PROCUREUR.TIeureusement,  les  infor- 
mations que  nous  avons  prises  nous  ont 
mis  déjà  sur  la  voie. 

devarennes.  Et  qui  soupçonne-t-on  ? 

Mmc  genut.  Oui,  qui  soupçonne-t-on  ? 

LE  PROCUREUR.  Je  vous  le  dis  à  regret, 
monsieur  Devarennes,  mais  toulfaitcrain- 
dre  que  le  meurtrier  ne  vous  soit  pas 
étranger. 

devarennes.  Qifentends-je  ? 

*  DevarenncN,  le  procureur  du  roi.  MmT  Genut. 


14 


iMAGASIN  THEATRAL. 


SGETŒ  VII.- 
Les  Mêmes,  LEMIRE,  MARIE  *j 

Quand  Mûrie  et  Lemire  paraissent,  les  portes  fin 
fond  ^Ouvrent  et  laissent  voir  le  grand  salon 
rempli  de  monde. 

lemire,  à  Marte.  Que  m'apprenez-vous, 
mon  enfant?...  un  meurtre  a  été  com- 
mis ?.. 

DEVARENNES,  courant  à  Lemire,  Mon 
ami...  où  est  Ernest?.,  il  devait  te  rejoin- 
dre... l'as-tu  revu? 

lemire.  Hélas!  non...  Ne  pouvant  plus 
commander  à  mon  inquiétude,  je  venais 
le  chercher  ici. 

marie.  Mon  Dieu!  que  craignez-vous 
donc  pour  M.  Ernest  ? 

LE  procureur.  Ainsi  monsieur  votre 
fils  n'a  pas  reparu  depuis  votre  départ  de 
la  maison  de  campagne  ? 

lemire.  Non,  monsieur...  et  en  appre- 
nant que  J.  Lebrun  avait  succombé  sous 
les.  coups  d'un  adversaire,  j'ai  pensé  avec 
effroi  qu'il  existait  entre  cet  homme  et  mon 
fils  un  motif  de  haine...  une  rivalité... 

LE  PROCUREUR,  à  part.  C'est  cela. 

lemire.  Ils  se  seront  battus  peut-êire? 

DEVARENNES  ,  bas  au  procureur.  Yous 
voyez,  monsieur,  qu'il  ne  s'agirait  ici  que 
d'un  duel...  bien  funeste  sans  doute...  mais 
qui  ne  laisserait  après  lui  que  des  regrets. 


SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes  ,  les  Invités  **. 

LE  PROCUREUR,  après  un  assez  long  si- 
lence, allant  à  Devarennes  et  à  Lemire. 
Il  manque  ici  deux  personnes  dont  l'ab- 
sence a  lieu  de  me  surprendre;  général,  je 
ne  vois  pas  votre  fils. ..  Monsieur  Devaren- 
nes,   je  ne  vois  pas  non  plus  le  vôtre? 

devarennes,  avec  effroi.  En  eitet...  où 
donc  est  Arthur? 

marie.  Je  ne  l'ai  pas  aperçu  depuis 
votre  arrivée. 

DEVARENNES.  Ciel  ! 

MmeGENUT.  Hum  !  hum!.,  les  voilà  com- 
promis tous  les  deux. 

devarennes.  Il  est  chez  lui  sans  doute, 
Je  vais  l'envoyer  chercher,  monsieur,  et 
vous  pourrez  vous  assurer.. . 

le  valet.  Voilà  M.  Arthur. 

Vif  mouvement  de  curiosité.  Tous  les  yeux  se  por- 
tent sur  Arthur.  Il  a  change  complètement  de 
costume.  Son  trouble  a  disparu;  il  est  seulement 
pâle  et  un  peu  faible,  mais  son  front  est  calme 
et  le  soutire  est  sur  ses  lèvres. 

*  Mme  Gcnïit,  Marie,  Devarennes,  Lemire,  le  pro- 
cureur du  roi. 

+*Mme  Gimut,  Marie,  Devarennes,  le  procureur  du 
roi,  Lemire,  les  invités  au  fond. 


devarennes,  avec  joie.  Il  n'a  pas  attendu 
qu'on  allât  le  prévenir. 

Mme  GEXUT,  à  part.  Voyons  un  peu  sa 
physionomie...  je  m'y  connais  et... 

@©©5©©©©©©0©3©©S@©9©©S©©©©@S©©©©©©©©©©©5©<y)3© 

SGE1NE  IX. 

Les  Mêmes,    ARTHUR. 

ARTHUR,  après  aooir  salué  tout  le  monde. 
Pardonnez-moi,  mon  père,  de  m'être  fait 
attendre...  mais,  instruit  par  un  devosgens 
du  meurtre  qui  a  été  commis  si  près  de 
votre  maison,  j'avais  pensé  que  cette  réu- 
nion n'aurait  pas  lieu;  Etienne  m'ayant 
assuré  que  vous  receviez...  je  me  suis  pré- 
paré à  la  hâte. 

le  procureur,  à  part.  Ce  n'est  pas  lui. 

LEMIRE,  bas  à  Devarennes.  Oh  !  tu  es 
bien  heureux  toi...  tu  n'as  plus  rien  à 
craindre  pour  ton  enfant^tandisquemoi... 

Mme  GENUT ,  à  pari .  Il  est  clair  maintenant 
que  c'est  l'autre... 

Arthur,  s'approchant  de  Lemire.  Com- 
ment !  vousêles  seul,  général  ?. ..  où  donc 
est  Ernest? 

le  trocureur.  M.  le  général  ne  saurait 
répondre  à  votre  question...  mais  avant 
une  heure  j'aurai  retrouvé  ce  jeune  homme 
qui  semble  vouloir  se  soustraire  à  tous  les 
yeux. 

ARTiiun.  Ernest lui....  et  pour- 
quoi?.. 

LEMIRE,  au  procureur.  Monsieur,  si,  ou- 
bliant le  nom  que  porte  mon  fils  et  sa  vie 
entière,  vous  avez  pu  concevoir  d'horri- 
bles soupçons...  veuillez  au  moins  ne  don- 
ner aucun  ordre  qui  les  accrédite  et  les 
répande  ;  attendez  pour  asseoir  votre  opi- 
nion que  vous  ayez  vu  et  entendu  mon  fils. 
Quant  au  soin  que  vous  voulez  prendre 
d'envoyer  à  sa  recherche,  permettez  que 
je  m'en  charge  seul... quelque  vigilante, 
quelque  adroite  que  soit  votre  police,  la 
tendresse  d'un  père  sera  plus  active  et  plus 
intelligente  encore. . .  Ce  prétendu  coupa- 
ble qui,  dites-vous,  veut  se  soustraire  à 
tous  les  regards,  ce  sera  moi,  monsieur, 
moi  qui  vous  le  ramènerai. 
Au  moment  ou  Lemire  va  sortir,  Robert,  le  valet  du 
premier  acte,  paraît. 

9©©©©©©©©©©  ©@©< 

SCENE  X. 

*  Les  Mêmes,  ROBERT,  entrant  précipi- 
tamment. 
ROBERT.  Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  gé- 
néral., .je  disais  bien  qu'on  vous  trouverait 
sûrement  ici,  et  qu'il  ne  fallait  pas  le  trans- 
porter plus  loin. 

*  MmeGenut,  Marie,  Devareimcs,  Arthur,  Lemire, 
le  procureur  du  roi. 


LE  PORTFEUILLE. 
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lemire.  Transporter. . .  qui  donc? 

rorert.  Ne  vous  effrayez  pas,  mon- 
sieur le  général...  il  n'est  qu'évanoui. 

lemire.  Ah  î  c'est  de  mon  fils  que  tu 
parles  ? 

TOUS.  Ernest? 

lemire.  Où  est-il  ? 

robert.  Le  voilà  !.. 

On  apporte  dans  le  grand  salon  du  fond  Ernest  éva- 
noui. Tout  le  monde  court  à  lui. 
LEMIRE,  au  fond.  Ernest  !  mon  enfant... 
ah!  un  mécUcin..-kdu  secours.. 


CÛR1 


f?'Soigmëntj 


tjij 

Mme  GF.NUT.  TJiïl,  commentée  laiwlTT? 

ROBERT.  Voilà  ,  monsieur....  Je  quit- 
tais la  maison  de  campagne  où  la  justice 
était  venue  chercher  le  corps  de  l'étran- 
ger... je  causais  avec  des  paysans  des  en- 
virons du  malheur  qui  était  arrivé.. .  quand 
je  vois  Sur  la  route...  et  je  reconnais  par- 
faitement le  cheval  de  M.  Ernest  qui  cou- 
rait en  liberté...  ça  nous  étonne  et  ça  nous 
effraie  tous...  ce  cheval  est  vif,  très-difficile 
à  conduire,  il  aura  emporté,  renversé  son 
rriaître  ;  cette  pensée  nous  vient  à  tous  — 
à  ce  moment,  Jean-Louis  nous  appelle,  il 
Venait  d'apercevoir  étendu  sur  le  pavé  et 
Sans  connaissance,  ce  pauvre  jeune  homme, 
que  nous  avons  relevé  bien  vite;  ne  pou- 
vant le  faire  revenir  à  lui,  nous  avons  voulu 
le  transporter  chez  M.  son  père...  mais  en 
passant  devant  l'hôtel  ,  j'ai  pensé  que 
M.  Lemire  devait  être  à  la  soirée,  que 
M.  Ernest  avait  besoin  de  prompts  secours, 
et  qu'il  était  inutile  d'aller  jusque  chez  le 
général,  qui,  vous  le  savez,  demeure  en- 
core assez  loin  d'ici. 

LE  procureur.  C'est  bien. 

MARIE,  aufond,  à  Lemire.  Ah!  rassurez- 
vous,  général...  il  ouvre  les  yeux  et  vient 
de  me  serrer  la  main. 

LEMIRE.  Ernest...  mon  cher  enfant... 

devarennes.  Il  cherche  à  se  reconnaî- 
tre...  à  parler... 

LE  procureur.  Je  recommande  à  tout 
le  monde  le  plus  profond  silence. 


Mai 


ERNEST,  revenant  à  lui.  Mon  père. 


ie....  ou  suis-je  donc 


ah 


je    vous   ai    désobéi, 


je  me 
mon 


souviens, 
père... 

lemire.  Mais  ,  pour  Dieu!  que  t'est-il 
arrivé?  parle! 

Ernest.  Oh!  rien...  presque  rien,  mon 
père.  Mon  cheval  a  eu  peur...  je  n'ai  pu 
m'en  rendre  maître...  et  il  m'a  renversé... 

*Mme  Gcnut,  Robert,  le  procureur  du  roi,  Deva- 
rennes, Marie,  Lemire,  Ernest  au  fond. 

**  M^Gcnut,  Arthur,  Lemire,  Marie,  Ernest,  Dc- 
varenucs,  le  procureur  du  roi. 


(Se levant.)  Pardon...  mille  pardons  pour 
l'inquiétude  que  je  vous  ai  causée...  Que 
de  monde!...  (Avec surprise.)  Monsieur  le 
procureur  du  roi  ! 

DEVARENNES,  bas  au  procureur.  Vous 
l'entendez,  monsieur  ;  son  absence  est 
maintenant  expliquée. 

LE  PROCUREUR,  lui  montrant  le  bras  d'Er- 
nest encore  enveloppé  d'un  mouchoir.  Et  cette 
blessure  ,  monsieur ,  cette  blessure,  com- 
ment l'expliquez-vous  ? 

devarenneS.  Grand  Dieu! 

LE  PROCUREUR,  allant  à  Ernest.  Monsieur, 
vous  êtes  maintenans  en  état  de  répondre 
aux  questions  qu'il  est  de  mon  devoir  de 
vous  adresser. 

ernest,  surpris.  A  moi?  Parlez,  mon- 
sieur... (A  son  père.)  Que  signifie  donc 
tout  cela,  mon  père? 

arthurv,  Le  soupçonnerait  -  on  ?  oh! 
non,  c'est  impossible! 

le  procureur.  Vous  avez  vu  tantôt 
M.  Lebrun  ? 

ernest.  Oui,  monsieur. 

le  procureur.  Vous  lui  avez  parlé 
seul? 

ernest.  Seul,  oui,  monsieur. 

le  procureur.  Que  s'est- il  passé  entre 
vous? 

ernest.  J'avais  promis  à  mon  père  d'é- 
viter toute  rencontre  avec  M.  Lebrun.  Je 
voulais  donc  lui  cacher  la  vérité  ;  mais, 
puisqu'il  le  faut,  monsieur,  je  vais  vous  la 
dire.  Après  une  assez  vive  explication, 
M.  Lebrun  et  moi  nous  nous  sommes  bat- 
tus. 

tous.  Battus! 

le  procureur.  Sans  témoins? 

ernest.  Sans  témoins. 

le  procureur.  Et  quel  a  été  le  résul- 
tat de  cette  rencontre  ? 

ernest.  Pour  moi,  cette  blessure  au 
bras. 

le  procureur.  Et,  pour  votre  adver- 
saire, la  mort? 

ernest.  La  mort!...  non,  mousieur... 
mon  épée  n'a  pas  même  touché  sa  poitri- 
ne... M.  Lebrun... 

le  procureur.  N'existe  plus,  monsieur, 
ei ,  en  expirant,  il  a  déclaré  avoir  été  as- 
sassiné... avoir  blessé  son  meurtrier... 
M.  Lebrun  n'a  vu  que  vous,  n'a  parlé  qu'à 
vous...  et  vous  êtes  blessé,  monsieur! 

Arthur  ,  à  part.  Oh  !  malheur  !  mal- 
heur ! 

ernest.  Moi!...  soupçonné  de  meurtre! 
Arthur  regarde  son  père  et  se  tait. 

LE  PROCUREUR.  Ces  faits,  quelque  acca- 
blans  qu'ils  soient,  peuvent  être  expliqués. 
Mais    jusque   là    ils  établissent  une  pré- 
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vention  tellement  grave ,  que  je  nie  vois 
dans  la  nécessité  de  priver  M.  Ernest  Le- 
mire de  sa  liber  Lé. 


si  Ernest  est  réellement  coupable,  Lemire 
ne  pourra  supporter  ce  coup  *. 


artiiur.  Mon  père  : 

devarennes.  Quand  on  a  vécu  comme 
comme  moi,  on  ne  survit  pas  à  son 


lemire.  Qu'entends-je?... 
ERNEST.  M'arréter! 
DEVarennes.  Ah  !  monsieur  ! 

LE  procureur.  Je  vous  attends,  mon- 
sieur. 

LEMIRE.  Ernest!  mon  ami!...  je  ne  te 
quitte  pas. 

ARTHUR.  Non,  non,  je  ne  le  souffrirai 
pas. 

DEVARENNES,  lui  prenant  la  main    Ah  ! 

OOOOCOQOOOOQOOOOOQO(M(KJOOQCKKKK?OOPQQOOOQOOQOOOOOOOOOOOQOfl 

ACTE  TROISIEME. 

Lethe'ûtre  représente  une  salle  de  réception.  Porte  au  fond  et  de  chaque  côte.  Une  cheminée  et  une   table   a 

droite  de  l'acteur. 


lui  , 

honneur.  \jCù.  fc^XxA^ 

artiiur.  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  !... 

{Il  se  laisse  tomber  sur  un  fauteuil  )  Prenez- 
nous  en  pitié  ! 

*  Mme  Genut,  Marie,  Arthur,  Dcvarcnnes,  Ernest, 
Lemire,  le  procureur  du  roi ,  les  invites  de  chaque 
côteyde  la  scène. 
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SCENE  PREMIERE. 
DUPONT,  L'HUISSIER*. 

Ils  entrent. 

l'huissier.  Monsieur,  c'est  ici  que  vous 
devez  attendre. 

DUPONT.  Où  suis-je? 

l'huissier.  Dans  la  salle  des  témoins. 
L'heure  de  l'audience  va  bientôt  sonner, 
M.  Delporte  ne  peut  tarder  à  passer. 

DUPONT ,  à  pari.  Que  peut-il  me  vou- 
loir? 

l'huissier.  Voilà  M.  le  procureur  du  roi. 

OOOOOOOOOOOOaOOOOQOOOOOQOOOeQOOOQOOQOOOOOO 

SCENE  II. 
Les  Mêmes,  LE  PROCUREUR. 

Dupont.  Monsieur,  vous  m'avez  fait 
encore  l'honneur  de... 

le  procureur.  Je  vous  ai  mandé,  mon- 
sieur, pour  vous  interroger  une  dernière 
fois  avant  la  reprise  des  débats.  Persistez- 
vous  à  rétracter  vos  précédentes  révéla- 
tions? 

dupont.  Je  n'ai  jamais  rien  révélé,  mon- 
sieur, car  je  n'ai  jamais  rien  su. 

LE  procureur.  Prenez  garde,  monsieur; 
il  se  peut  que  les  aveux  du  prévenu  lui- 
même  viennent  vous  confondre,  et  alors 
vous  apprendrez  avec  quelle  sévérité  la  loi 
punit  les  faux  témoins. 

dupont.  Ah!  mon  Dieu^! 

LE  procureur.  Réfléchissez,  monsieur; 
I*  «st  temps  encore  de  tout  réparer,  dans 
urne  heure  il  sera  trop  tard. 

Il  sort. 

600900  ?ooooe9oeeoo»oooo<  agooooooooeooooooooao 

SCENE    III. 

DUPONT*,  seul. 
Dans  une  heure  il  i  ;era  trop  tard. ..  x:es 
*  L'huissier  j  Dupont. 


gens-là  me  rendront  foulJYIa  sœur  m'a 
donné  dans  ce  malheureux.procès  une  im- 
portance que  je  ne  mérita  en  aucune  fa- 
çon.. .  Personne  ici  ne  connaît  bien  ma  po- 

I  sition...  personne,  pas  ironie  le  coupable, 
qui  m'a  cru  et  me  croit  encore  beaucoup  plus 

|  dangereux  que  je  ne  le  Ju\s  véritablement. 
Si  j'avais  pu  lui  dire  pu.  plutôt  lui  faire 
dire  :  voilà  positivemeiitce  que  j'ai  vu,  rien 
déplus,  il  aurait  passade  meilleures  nuits, 
j'en  suis  sûr,  et  moi  Aussi.  Au  reste,  si  le 
jeune  Lemire  est  réellement  le  meurtrier, 
ce  que  je  finirai  pay  croire  comme  tout  le 
inonde,  je  dois  avouer  qu'il  joue  admira- 
blement son  rôle,  fc  la  dernière  audience, 

j  comme  il  me  pressait  de  dire  tout  ce  que 
je  savais!  avec  quelle  assurance  il  m'in- 
terrogeait! qui  nous  aurait  attentivement 

'regardés  tous  l<?s  deux  nous  eût  pris  lui 
pour  le  témoinjet  moi  pour  l'accusé;  mais 
je  l'ai  compris/ je  n'ai  rien  dit  de  ce  que 
j'avais  vu,  rien  dit  non  plus  de  ce  que  j'a- 
vais trouvé. Vil  paraît  que  le  coupable, 
quel  qu'il  soit,  ne  me  sait  pas  possesseur 
de  ce  maudit  portefeuille  qui  me  pèse  là 
comme  une  mauvaise  action...  il  me  l'au- 
rait redemandé Ce  portefeuille  appar- 

renait  sans  aucun  doute  au  malheureux 
Lebrun...  J'ai  reconnu  les  deux  initiales. 
(Regardant  autour  de  lui  et  tirant  le  porte- 
feuille de  sa  poche.)  Le  voilà...  je  n'ai  point 
encore  osé  l'ouvrir...  pourtant  je  voudrais 
bien...  ma  sœur  ne  viendra  pas  me  sur- 
prendre ici...  voyons...  (  Il  ouvre  le  porte- 
feuille.)  C'est  une  indiscrétion...  mais,  ma 
foi...  je  trouverai  peut-être  là-dedans  la 
preuve  que  le  jeune  Ernest  est  bien  vérita- 
blement le... 

Archives  de  \z  vjiie  d£  Bruxeue^ 
Archet  van  de  StadBrussel  \ 
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SCENE  IV. 
DUPONT,  ARTHUR*. 

(Arthur  entre  sans  bruit,  et  sans  Sabord  apercevoir 
Dupont.) 

ARTHUR.  C'est  ici  que  je  dois  attendre 
le  passage  d'Ernest. . .  Pauvre  ami  !..  il  ne 
portera  pas  plus  long-temps  la  peine  de 
mon  crime...  tout  va  se  décider  aujour- 
d'hui. Si  un  échafauri  se  dresse  pour  lui, 
c'est  moi  qu'on  y  verra  monter. 

(Apercevant  Dupont.) 

DUPONT,  sans  voir  Arthur.  Des  effets  de 
commerce...  des  lettres  de  change... 

ARTHUR.  Dupont!  que  vient-il  donc  faire 
encore  chez  le  procureur  du  roi? 

DUPONT.  Je  ne  suis  guère  plus  avancé... 
Ah  !  voilà  quelques  lignes  écrites  au 
crayon... 

ARTnUR.  Que  regarde-t-il? 

(11  s'approche  doucement  de  lui.) 

DUPONT.  C'est  une  lettre. 

ARTHUR,  il  approche  encore,  et  par-des- 
sus V épaule  de  Dupont  il  aperçoit  et  recon  - 
naît  le  portefeuille.  Je  ne  me  tromps  pas,  ce 
portefeuille,  c'est  celui...  ah! 
(Il  va  s'élancer  et  saisir  le  portefeuille  ;  Dupont  se 
retourne.) 

DUPONT  ,  cachant  le  portefeuille.  Hein  ! 
qui  est-ce  qui  est  là?..  Ah!  c'est  vous, 
monsieur  Arthur  ? 

ARTHUR,  à  part.  Imprudent!  j'ai  failli 
me  trahir. 

DUPONT.  Je  m'étonnais  aussi  de  ne  vous 
avoir  pas  vu  d'aujourd'hui,  car  vous  avez 
la  complaisance  de  ne  presque  plus  me 
quitter;  vous  sortez  avec  moi,  vous  ren- 
trez avec  moi. . . on  n'est  pas  plus  aimable. . . 
{A  part.)\\  m'a  fait  une  peur... 

ARTHUR,  àpart.  Cet  homme  aura  donc 
tous  mes  secrets!.,  apportait-il  ce  porte- 
feuille au  procureur  du  roi?  Oh!  il  faut 
qu'il  me  le  rende...  il  le  faut.. 

dupont.  Qu'avez-vous  donc,  mon  jeune 
ami?  vous  paraissez  préoccupé...  [A  pari.) 
Il  me  regarde  beaucoup...  est-ce  qu'il 
soupçonnerait...? 

arthur,  à  part.  Mais  comment ,  sans 
me  perdre, lui  arracher  ce...?  {Haut.)  Que 
faisiez-vous  donc  ici,  monsieur  Dupont? 

dupont.  Moi....  je...  je  me....  rien  du 
tout...  je  ne  faisais  rien. 

Arthur.  Pourtant  il  m'a  semblé  que 
vous  examiniez  avec  attention... 

dupont.  Quoi  donc? 

Arthur.  Allons,  vous  le  savez  bien,  les 
papiers  qui  sont  dans  ce  portefeuille... 

dupont.  Du  tout,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  les  lire. 

*  Arthur,  Dupont. 


ARTHUR,  avec  joie.  Ah  !  vous  ne  les  avez 
pas  lus!  {Avec  intention.)  Ce  portefeuille 
n'est  donc  pas  à  vous? 

dupont.  Mais... 

ARTHUR.  Pourquoi  le  cachez-vous  avec 
tant  de  soin  ? 

dupont.  Ah  !  tenez,  vous  allez  croire  des 
choses...  après  tout  on  ne  m'a  pas  ordonné 
de  le  garder. .  et,  puisque  je  l'ai  laissé  voir, 
ma  foi,  il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra,  je 
ne  veux  pas  qu'on  me  prenne  un  jour  pour 
un  voleur,  et  je  vais  porter  ces  tablettes  au 
procureur  du  roi. 

ARTHUR,  avec  effroi.  Au  procureur  du 
roi  !  et  pourquoi  ?  Où  avez- vous  donc  trouvé 
ce  portefeuille? 
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dupont.  un:  je  n  oserai  jamais  vous 
dire... 

ARTnUR.  Que  craignez-vous? 

DUPONT.  Oh  !  de  vous...  rien...  mais.... 

ARTHUR.  Vous  paraissez  indécis,  inquiet; 
ne  puis-je  vous  donner  un  bon  conseil? 

DUPONT.  J'en  aurais  grand  besoin...  {A 
part.)  Ah  !  que  j'ai  mal  à  la  tête!... 

Arthur.  Parlez,  parlez  vite!.,  ce  porte- 
feuille... 

dupont.  Est,  jecrois,  celui  delà  victime, 
je  l'ai  trouvé  par  hasard,  ramassé  par  in« 
stinct... 

ARTHUR.  Et  gardé... 

DurONT.  Par  peur... 

Arthur.  Et  maintenant,  qu'en  voulez- 
vous  faire? 

DUPONT.  Je  n'en  sais  rien;  conseillez- 
moi,  dois-je  le  garder  ou  le  remettre  entre 
les  mains  du  procureur  du  roi?  décidez  ! 

Arthur.  Moi  !..  (^/?a/f.)Oh!ducalme, 
mon  Dieu!  du  calme  !.. 

(11  porte  la  main  à  sa  blessure.) 

DUPONT.  Eh  bien  ! 

Arthur.  Si  vous  le  gardez  ,  il  peut  être 
découvert  et  vous  compromettre. 

dupont.  C'est  ce  que  je  pensais,  et  je 
cours... 

arthur,  V arrêtant.  Le  donner  !...  mais 
songez  donc  que  la  victime  le  demandait 
en  expirant  ;  chacun  alors  a  pensé  que  le 
meurtrier  l'avait  enlevé....  Que  dira-t-on 
en  le  retrouvant  entre  vos  mains? 

DUPONT.  Mais  que  faire  alors  de  ce...? 
(Il  le  tire  à  moitié  de  sa  poche.) 

ARTnUR ,  se  tenant  à  peine  II....  il 
faut...  le... 

(Il  montre  la  cheminée.) 

dupont.  Le  brûler!...  je  n'y  avais  pas 
songé. 

arthur.  Mais  à  l'instant,  à  l'instant 
même. 
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DtrnoNT;  Vous  croyez? 

(  Arthur  tout  en  parlant  pousse  doucement  Dupont 
vers  la  cheminée.) 

Arthur.  On  peut  donner  l'ordre  de  vous 
fouiller!... 

dupont.  Sans  doute!.,  tandis  qu'une 
fois  là... 

ARTHUR,  le  poussant.  Plus  de  soupçon. 

DUPONT,  avançant.  Plus  de  dangers...  je 
n'ai  rien  vu. 

Arthur,  même  jeu.  Rien  trouvé...  al- 
lons... allons  donc. 

DUPONT,  tirant  tout-à-fait  le  portefeuille. 
Ah  î  c'est  décidé  !.. 

(II  va  le  jeterj  on  entend  parler  au  dehors.  Dupont 
s' arrête.) 

Arthur.  Eh  bien  !  jetez-le  donc. 

DUPONT.  On  vient. 

ARTHUR,  voulant  le  lui  arracher.  Et  qu'im- 
porte ?...  jête£-îé  toujours,.. 

DUPONT,  le  remettant  dans  sa  poche.  Du 
tout,  il  ne  brûlerait  pas  assez  vite;  on  le 
verrait. 

Arthur.  Oh  !  malheur  !  malheur  ! 

SGENlTT 

Les  Mêmes,   DEVARENNES,  MARIE, 

M™  GENUT. 

devarennes.  Tu  es  arrivé  le  premier, 
Arthur...  c'est  bien,  mon  ami;  pour  un 
tout  autre  motif  que  celui  qui  nous  amène, 
je  t'aurais  blâmé  d'être  sorti...  car  tu 
souffres...  et  ton  état  m'inquiète. 

Arthur.  Oh  !  vous  vous  trompez,  mon 
père. 

marie.  C'est  toi  qui  veuxnous  tromper, 
mon  frère...  tu  es  malade,  j'en  suis  sûre. 
Si  tu  savais  comme  en  ce  moment  encore 
tu  es  pâle  et  abattu...  On  lit  la  souffrance 
sur  tous  tes  traits...  Pourtant  je  ne  te  re- 
procherai pas  non  plus  d'être  venu.  Si  nous 
abandonnions  le  pauvre  Ernest,  que  lui 
resterait-il  ? 

Mrae  GENUT.  Que  faites-vous  ici,  mon 
frère  ? 

Dupont.  J'attends...  je  vais  peut-être 
subir  un  nouvel  interrogatoire. 

deyarennes.  Vous  en  serez  dispensé... 
l'affaire  touche  à  son  terme  ;  l'avocat-gé- 
néral  va  donner  ses  conclusions,  le  défen- 
seur répondra ,  et  avant  une  heure  peut- 
être  l'arrêt  sera  rendu. 

ARTHUR,  à  part.  Déjà  ! 

Mme  GENUT.  Voilà  l'accusé...  son  père 
l'accompagne. 

devarennes,  à  part.  Son  père...  ah  î 
c'est  lui  sut  tout  que  je  plains. 

marie.  Nous  permettra-t-on  de  lui  par- 
ler? 

Mmc  genut.  Sans  doute,  il  n'est  plus  au 
secret. 


>ooooooooooooooggooogoQOO 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  LEMIRE  ,  ERNEST,  un 
Officier  de  Gendarmerie  *. 

devarennes.  Lemire! 

marie  et  Arthur.  Ernest.' 

devarennes.  Du  courage...  du  courage. 
Mes  enfans  et  moi,  nous  avons  voulu  ve- 
nir jusqu'ici...  pour  être  les  premiers  à 
vous  embrasser  l'un  et  l'autre  quand  l'in- 
nocence d'Ernest  sera  publiquement  re- 
connue. 

ernest.  Et  si  elle  ne  l'était  pas? 

Arthur  ,  vivement.  C'est  impossible. 

lemire.  Arthur  a  raison...  C'est  impos- 
sible... Tu  n'as  pas  menti  à  tes  juges,  Er- 
nest... car,  à  ton  père  qui  t'interrogeait, 
tu  as  tenu  le  même  langage...  Coupable, 
tu  lui  aurais  tout  avoué,  tu  aurais  accepté 
l'arme  qu'il  t'apportait  pour  t'épargner 
du  moins  la  honte  de  l'échafaud.  Inno- 
cent,  il  l'a  rejetée,  cette  arme,  il  m'a 
pressé  contre  son  cœur...  il  m'a  dit  :  Mon 
père,  je  ne  veux  pas  mourir,  car  je  puis 
vivre  avec  honneur,  car  je  suis  digne  de 
vous,  digne  de  Marie.  De  ce  moment  je 
suis  resté  convaincu  de  son  innocence  ,  et 
douter  aujourd'hui  de  son  acquittement, 
ce  serait  douter  de  la  justice  de  Dieu. 

ernest.   Non...  mais  de  la  justice  des 

hommes qui  sont  sujets  à  l'erreur 

Toutes  les  preuves  que  le  hasard  et  la  fata- 
lité ont  rassemblées  contre  moi  ne  sont- 
elles  pas,  d'ailleurs,  assez  fortes  pour  en- 
traîner la  conviction  des  jurés? 

ARTHURyrMais  ces  prétendues  preuves 
ne  sont  qUe  des  présomptions. 

Mme  genut.  L'opinion  de  tout  l'audi- 
toire est  que  l'accusé  doit  être  absous. 

ernest.  Avez- vous  pu  lire  dans  les 
yeux  des  jurés?.,  je  l'ai  fait,  moi...  j'ai 
interrogé  leurs  regards...  partout  j'ai  vu 
l'a  conviction  de  la  culpabilité...  ou  tout 

au  moins  le  doute Hier,  pendant  ces 

pénibles  débats  ,  qui  avaient  épuisé  mes 
forces  et  mon  énergie...  pas  un  mot  d'en- 
couragement, pas  un  regard  bienveillant 
n'est  parti  pour  moi  du  banc  de  mes  ju- 
ges. Sur  leurs  fronts  toujours  sévères,  il 
n'y  avait,  je  vous  le  jure,  ni  émotion  ni 
pitié.  Alors,  j'ai  cessé  d'espérer...  Que  ma 
destinée  s'accomplisse.,  .je  ne  me  défendrai 
plus. 

marie.  Que  dites-vous,  Ernest?....  ne 
penserez-vous  donc  pas  à  la  pauvre  Marie, 
dont  le  cœur  se  brise  à  chacune  des  cruel- 
les paroles  que  vous  ven  ez  de  prononcer  ? . . . 

*  Dupont ,  Arthur ,  Devarennes  ,  Lemire,  Ernest, 
Marie,  MITle  Genut,  l'officier  et  l'huiissier  au  fond. 
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à  votre  père?...  Voyez...  voyez...  il  s'est 
éloigné  de  nous  pour  ne  pas  vous  enten- 
dre... et  pour  cacher  les  larmes  qui  rem- 
plissent ses  yeux...  liegardez-le...  regar- 
dez-moi... Ernest...  et  ne  dites  plus...  oh  I 
ne  dites  plus  que  vous  renoncerez  à  vous 
défendre. 

lemire.  Mon  ami ,  le  moment  est  ve- 
nu, au  contraire,  de  rassembler  toutes  tes 
forces. . .  de  faire  parvenir  au  cœur  de  tes 
juges  tes  dernières  paroles  ,   de  leur  crier 

encore  une  fois...  Je  suis  innocent Ils 

t'entendront...  Allons, mon  Ernest,  allons, 
du  courage...  vois,  je  suis  calme...  j'atten- 
drai sans  crainte  leur  arrêt...  car,  j'en 
suis  sûr...  ils  me  rendront  mon  fils. 

DUPONT,  ému.  Certainemeni. 

ERNEST  ,  regardant  Dupont.  Le  danger 
qui  m'entoure  serait  moins  redoutable  si 
tout  le  monde  avait  fait  son  devoir  ,  si 
chaque  témoin  avait  déclaré  tout  ce  qu'il 
sait. 

l'huissier.  L'audience. 
Un  officier  de  gendarmerie  paraît  à  la  porle. 

ERNEST.  Me  voilà,  monsieur,  me  voilà. 

Adieu,  Marie Adieu,  mes  amis. ..  mon 

père,  je  me  souviendrai  de  ce  que  vous 
m'avez  dit. 

Arthur.  Je  ne  te  quitte  pas... 

Mme  GENUT,  à  Marie.  Je  sors  avec  eux. 
Je  viendrai  vous  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  se  sera  passé. 

ERNEST,  au  moment  de  sortir,  court  à  son 
père  et  se  jette  dans  ses  bras.  Mon  père... 
encore  une  fois... 

ARTHUR,  à  part.  Allons...  c'est  mon  ar- 
rêt qu'ils  vont  prononcer...  Ce  n'est  pas 
Ernest  Lemire ,  c'est  Arthur  Devarennes 
qu'ils  vont  absoudre  ou  condamner...  Ah! 
Dupont. 

Dupont.  Hein! 

Arthur.  Venez. 

dupont.  Mais. 

ernest  Partons,  j'aurai  du  courage  à 
présent. 

Arthur,  entraînant  Dupont.  Venez  donc, 
il  le  faut. 

Ernest,  Arthur,  Dupont,  M«>e  Genut  sortent.    La 
porte  se  referme. 

SCENE  VII  *. 
*  LEMIRE,  DEVARENNES,  MARIE. 
LEMIitE,  qui  ne  pouoait  plus  se  contenir. 
Il  n'est  plus  là. . .  il  ne  peut  plus  me  voir. . . 
il  ne  peut  plus  m'entendre...  ah!  ah! 
ah!. 

Il  tombe  en   sanglotant  sur  un  fauteuil;  Devarennes 
et  Marie  courent  a  lui. 

fc>   *  Devarennes,  Lemiic,  Marie. 


DEVARENNES.   Motl  àm'l  ! 

lemire.  Je  ne  Je  verrai  plus...  mainte- 
nant je  ne  le  verrai  plus  que  flétri...  con- 
damné. 

marie.  Que  diteiv-vous? 

lemire.  Oh  !  je  ne  m'abuse  pas...  tout- 
à- l'heure,  quand  je  me  suis  séparé  de  lui, 
je  cherchais  à  lui  dorruer  un  espoir  que  je 
n'avais  plus. 

marie.  Mais  cependant. 

lemire.  Oh  !  tant  qu'il  était  près  de  moi 
j'avais  de  la  force  pour  le  soutenir,  pour 
l'engager  à  se  défendre...  et  puis'  en  le  re- 
gardant, je  retrouvais  daus  ses  traits  toute 
la  noblesse,  toute  la  pureté  de  son  ame... 
je  médisais  :  Ils  n'oseront  pas  lecondam- 
Pauvre  fou,  qui  ne  comprenais  p  as  que 
tout  cela  je  le  voyais  aveedes  yeuxde  père, 
tandis  que  ces  juges,  impassibles  colonie 
leurs  lois,  n'interrogeront  que  les  faits  >  ne 
pèseront  que  les  preuves  ;  ils  se  consu  li- 
ront froidement  entre  eux,  et,  quand  ils  au- 
ront prononcé  leur  sanglant  arrêt,  ils  n'au- 
ront pas  un  remords,  pas  un  regret. ..  car 
ils  se  diront  :  nous  avons  fait  notre  deve  )ir  ! 
leur  devoir  !  et  ils  l'auront  condamné,  1  lui? 
mon  Ernest ,  mon  enfant! 

MARIE,  se  jetant  dans  ses  bras.  Oh  !  m  OR- 
sieur...  monsieur,  prenez  pitié  de  nou:  s  et 
de  vous-même. 

lemire.  De  moi  !  et  qu'importe  me  >i.,. 
pauvre  vieillard,  dont  la  dernière  In  >ure 
est  près  de  sonner?...  ah!  s'ils  pouva  dent 
prendre  ma  vie  en  échange  delà  siem  îe... 
Mourir...  lui... plein  de  jeunesse...  d'   ave- 


nir:, 


.te. 


Bruit  de  sonnet 
marie.  Qu'est-ce  que  cela,  mon  t  pei<e  ? 
devarennes.    Les   débats  sont  c    ;los.... 
les  jurés  vont  entrer  dans  leur  salle     de  dé- 
libération. 

lemire,  se  levant.  Tout  est  fini,  (   iis-tu?.. 
oh!  non...  je  veux  les  voir...  il  fa    ut  qu'ils 
m'entendent...    (S'arrétant.)  Tro    p  tard... 
il  est  trop  tard...  malheureux...     j'aid-outé* 
de  moi-même...  je    suis  resté...  .  mais  ma 
place  était  près  de  mon  fils...  se  m -avocat , 
ce  devait  être  moi....  oh!   je  l'a  .tirais  bieu 
défendu...  à    ses  juges  j'aurais  .  trié  -   Cet 
enfant,  toiu-ù-1'heure  encore  je:.-  le  près. sais 
dans   mes    bras...    je  le  baign  ,ais    de  rues 
larmes,  aurais-je  fait  cela  s'il     eût  été  co  u- 
pable...   oh!    non...    nous  s   avions  moi  ts 
tous  deux,  car  la  honte  eût    été  pour  to  us 
deux. . .   mais    regardez-le. . .     écoutez-le.  . . 
et  si  vous  doutez  encore,  ap  ,rès  l'avoir  vu  , 
après  l'avoir  entendu...  eh    Lien!  soixante 
ans  d'une  vie  irréprochable   '  trente  campa- 
gnes, cette  croix  que  Tenir  lererir  lui-même 
attacha  sur  ma  poitrine*  ensanglantée,  je 
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vous  engage  toul  cela  en  garantie  de  l'in- 
nocence.de  mon  fils.» .  entendez-vous  bien?., 
moi,  Lemire,  j'engage  tout...  Oh!  il  y  a  des 
pères  parmi  ces  juges...  ceux-là  m'au- 
raient compris,  ceux-là  m'auraient  rendu 
mon  enfant. 

Il  retombe. 

SCENE   VIII. 
*  Les  Mêmes  ,  M™  GENUT. 

DEVARENNES.  Ah!.,  eh  bien  !  eh  bien! 
madame? 

Mme  GEPrfUT.  Les  jurés  délibèrent. 

lemire.  Et  lui...  lui? 

Mme  GENUT.  Toujours  calme...  toujours 
digne,  il  a  excité  l'admiration  générale; 
Quelle  force!  quel  sang-froid  !..  ce  n'est  pas 
comme  M.  Arthur;  pauvre  jeune  homme, 
comme  il  tremblait  pour  son  ami!... 

MARIE.  Cher  Arthur! 

Mnie  Genut.  Comme  il  dévorait  des  yeux 
le  défenseur...  comme  il  s'animait  avec 
lui  !...  pendant  toute  la  plaidoirie,  sa  poi- 
trine: était  haletante,  ses  yeuxétincelans  ; 
sans  qu'il  s'en  aperçut,  des  paroles  entre- 
coupées  s'échappaient   de   sa  bouche 

Bien...  bien  cela,  .oui,  oui  il  est  innocent... 
je  le:  sais,  je  le  sais  bien  moi...  Puis,  par 
moment  aussi,  il  pâlissait  et  des  larmes 
roui  aient  dans  ses  yeux . 

liïmire.  Que  pense-t-on?  qu'espère-t- 
on? 

Mme  GENUT.  Mais... 

le  mire.  Ah  !   parlez...  parlez  de  grâce. 

Mm  c  genut.  L'avocat  du  roi  a  été  bien 
éloqu  ent  aussi. 

LEBURi:.  Ah  !  le  cruel  ! 

MARIE.  Mais  les  juges? 

DÈ\\  VRENNES.  Les  jurés  ? 

Mme  (  »enut.  Les  jurés,  j'en  ai  vu  deux 
qui  plei  iraient...  mains  il  en  reste  dix. 
On  entend  un  coup  de  sonnette. 

Mme  GiïNUT.  Ils  reviennent  et  vont  pro- 
noncer. 

LEMIRE  .  Déjà  ! 

Mreie  GEN'UT.  Je  retourne   à  ma  place — 
{Elle  s  arrête.  )  C'est  singulier...   malgré 
ma  grande  habitude...  je  n'ose  plus  avan- 
cer... si  ce   pauvre  jeuns  homme... 
On  en i tend  un  grand  brait  an  dehors. 

DEVARENN  ES.  L'arrêt  est  rendu. 

HTne  GENUT'.  On  vient  ici. 

SCENE  IX. 
Les  Miîmes,  DUPONT*. 
LEMIRE.  Eh  bien!  monsieur? 

*  Dupont,  Mme  Genut  ,   Dcvarenncs  ,   Lemire  , 

Marie.  * 


dutont,  emlaviassê.  Comment  !  est-ce 
qiie  vous  ne  savez  pas  encore  ? 

DEVARENNES.   Parlez...    parlez-donc..^ 

Dupont,  bas.  A  sept  voix  contre  cinqr 
il  a  été... 

LEMIRE.  Condamné... 

DEVaRENNES.  Sept  voix  contre  cinq 

Tout  n'est  pas  perdu...  il  reste  encore  à 
ton  fils  une  chance  de  salut... 

lemire.  Comment? 

DEVAitENNES.  Aux  termes  de  la  loi  r 
sept  voix  ne  suffisent  pas  pour  prononcer 
un  arrêt  de  mort,  et  les  juges  en  se  joignant 
maintenant  à  la  minorité  peuvent  encore 
absoudre. 

lemire.  Tu  ne  me  trompes  pas? 

devarennes.  Non...  les  juges  d'Ernest 
sont  tes  amis...  les  miens...  tous  connais- 
sent la  vie  passée  de  ton  fils...  ils  te  le  ren- 
dront... 

M,ne  GENUT.  Voilà  M.  Arthur. 

SCENE  X. 
Les   Mêmes,  ARTHUR. 

Arthur.  Mon  père. ..  mon  père.  -  (Il  se 
jette  dans  les  bras  de  M.  de  Vojennes.y 
Non...  non  l'accusé  n'est  pas  coupable — 

tous.  Sauvé. 

Arthur.  Acquitté...  acquitté... oh!  si 
vous  saviez...  si  vous  pouviez  comprendre 
tout  ce  que  j'ai  supporté  de  tortures depui» 
une  heure...  mais  tout  est  fini...  plus  de 
danger  pour  Ernest.  .  plus  de  craintes  pour 
personne...  j'ai  bien  souffert,  mais  je  suis- 
bien  heureux...  oh  !  bien  heureux  main- 
tenant... oh  !  embrassez-moi...  embrassez- 
moi,  mon  père  ! 

devarennes.  Les  émotions  de  cette 
journée  ont  achevé  d'épuiser  ses  forces.... 
Dupont,  accompagnez-le  jusqu'à  ma  voi- 
ture. 

DUPONT.  Certainement. 

Mme  genut-  Vous  viendrez  me  repren- 
dre, mon  frère. 

ARTHUR.  Partons,  partons  ..  (  A  part.) 
On  pourrait  soupçonner... 

lemire.  Mais  Ernest,  où  est  Ernest?... 

ARTnUR.  Le  voilà...  on'nous  le  ramène... 
Adieu,  mes  amis...  ne  vous  occupez  que 
de  lui...  Venez,  Dupont. 

Il  sort  par  une  porte ,  Ernest  entre  par  une  autre. 
OOQOOOOO»COQCOOOOOOOOOO»6>OOOOOQOOgOOgOOO<»^' 

SCENE  XI. 

ERNEST,    DEVARENNES,    MARIE, 

M™  GENUT,  LEMIRE. 

Lemire,  Marie,  Devarennes  courent  a  Ernest  et  l'em- 
brassent. 

ERNEST.  Oh!  mon   père...  Marie... 

*  Dupont,  Mme Genut, Maire, Deviennes,  Arthuiy 
Lemire. 
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LEMIRE.  Ah  î  ils  l'ont  fait  justice. 
ERNEST,  tristement.  Non,  mon  père .  ils 
m'ont  fait  grâce...  avec  la  vie,  ils  m'ont 
aussi  laissé  la  honte!  Les  jurés....  c'est 
l'opinion,  c'est  le  monde,  et  les  jurés 
m'ont  condamné. 

LEMIRE.. Mais  les  juges  !.. . 
ERNEST.  Ont  eu  pitié  de  moi...  le  pré- 
sident me  l'a  dit  devant  tous. 

LEMIRE.  Grâce  ou  justice  ,  que  m'im- 
porte! ta  vie  était  menacée  ,  je  te  croyais 
perdu  pour  moi...  maintenant,  je  te  tiens 
là  sur  mon  cœur,  et  nul  n'a  le  droit  de 
venir  t'en  arracher. 

E  UN  EST.  Sur  votre  cœur...  oui,  c'est  dé- 
sormais mon  seul  refuge...  car  des  amis,  je 
n'en  ai  plus...  je  comprends  tout  mainte- 
nant... lorsqu'à  près  la  sentence  rendue  je 
me  tournai  vers  ceux  qui  m'avaient  encou- 
ragé comme  vous  à  me  défendre...  pas 
une  main  ne  s'avança  pour  serrer  la 
mienne...  pas  un  regard  ne  répondit  au 
mien...  ah!  c'est  que  de  ce  moment  s'était 
dressée  la  barrière  que  le  préjugé  élève 
entre  le  monde  et  moi  ;  c'est  que  de  ce 
moment ,  mon  père ,  il  ne  me  restait  plus 
que  vous  et  Marie... 

MARIE.  Oh  !  oui ,  toujours. 
lemire.  Eh  bien  !  si  ce  monde  injuste 
et  cruel  te  méconnaît  et  te  repousse  ,  nous 
le  fuirons,   nous  quitterons  la  ville,.,  là 
France...  aussitôt  après  ton  mariage. 
DEVARENNES.   Son  mariage  !.. 
ERNEST.  Pourquoi  donc  avez-vous  tres- 
sailli,  monsieur?  Pourquoi  détournez-vous 
les  yeux.. .  craignez -vous  donc  que  j'y  lise 
ledoute?..Oh!  mais,  si  vous  aussi  vous  me 
croyez  coupable,  .je  n'ai  plus  qu'à  mourir. . . 
DEVARENNES.     Non ,    Ernest...    jamais 
mon  cœur  ne  vous  a  soupçonné  ,  et  vous 
êtes  encore  pour  moi  digne  du  nom  que 
vous  portez,   digne  de  Marie...  cependant 
votre  mariage... 

Ernest.  Achevez,  monsieur!  achevez! 
lemire,   avec  force.    Devarennes,   j'ai 
ta  parole. 

devarennes.  Ma  parole...  oui...  mais, 
tout-à-1'heure  ,  toi ,  le  plus  parfait  homme 
de  bien  que  j'aie  connu  ,  tu  vas  me  la 
rendre...  si  le  mariage  de  nos  enfans  de- 
vait rester  secret,  si  notre  vie  entière  de- 
vait s'écouler  dans  une  obscure  retraite , 
je  dirais  encore  à  ton  fds...  Marie  est  à 
toi...  car,  en  mon  aine  et  conscience,  tu 
la  mérites  toujours...  mais  ce  mariage 
annoncé  publiquement  devra  être  célébré 
publiquement;  et  dis-moi,  est-ce  possible, 
au  moins  quant  à  présent  ?^Certes  ,  le  pré- 
jugé qui  frappe  Ernest  est  cruel,  injuste, 
mais  il  existe...  il  frappera  ma  fille...  on 


s'éloignera  d'elle...  ou  il  faudra  que,  trem- 
blante et  fugitive,  elle  abandonne  les  lieux 
qui  l'on  vue  naître,  ses  païens,  ses  amis...  il 
faudra  qu'elle  cache  avec  soin  ce  nom  dont 
elle  devait  être  fière. ..  qu'elle  évite  de  se 
montrer  en  public  avec  sou  mari,  pour  ne 
pas  entendre  murmurer  à  son  oreille  ces 
mots  qui  la  glaceraient  de  honte  et  d'hor- 
reur :  Elle  s'appuie  peut-être  sur  le  bras 
d'un  meurtrier. 
LEMIRE.    Oh! 

DEVARENNES.  Enfin  ,  rappelle-toi  Dau- 
bray  ,  notre  camarade,  notre  ami  :  accusé 
comme  Ernest ,  il  fut  acquitté  comme  lui 
par  le  bénrfice  de  la  loi;  Daubray  devait 
épouser  ta  «-œur.-.  eh  bien  !  les  larmes  aux 
yeux,  tu  courus  te  jeter  à  ses  pieds,  et  tu 
lui  dis  ces  paroles  que  je  n'ai  point  oubliées: 
«  Daubray,  je  crois  à  ton  innocence,  je 
n  me  battrai  avec  quiconque  en  doutera... 
»  mais  je  viens  te  supplier  de  renoncer  à  ma 
»  sœur,  que  tu  ne  peux  vouloir  associer,  non 
»  pas  à  ta  honte,  mais  à  ton  malheur.  ..»Tu 
luidis  cela...  et  moi, mon  vieux  camarade, 
je  viens  à  mon  tour,  les  larmes  aux  yeux,  le 
désespoir  dans  le  cœur,  te  supplier  de  me 
rendre  ma  parole  ,  et  te  demander  à  deux 
genoux  pitié ,  pitié  pour  mon  enfant. 

lemire.  Ah!  Devarennes!. .  Devarennes! 

ERNEST  ,  avec  dignité.  Au  nom  de  mon 
père,  monsieur  Devarennes, je  vous  rends, 
moi,cetteparoleque  j'avais  reçue  avec  tant 
de  reconnaissance  et  de  joie. . .  vous  avez  fait 
votre  devoir,  monsieur,  vous  ne  pouviez 
pas  ,  en  effet ,  mettre  votre  fille  aux  bras 
d'un  homme  déshonoré. 

lemire.  Que  dis-tu  ? 

ERNEST.  Oui,  mon  père  ,  déshonoré.... 
la  tache  m'a  été  imprimée  aujourd'hui  au 
front  ;  le  doute  est  entré  dans  tous  les 
cœurs;  il  y  restera  jusqu'au  moment  où, 
faisant  ce  que  la  justice  n'a  pu  faire,  j'au- 
rai su  découvrir  le  vrai  coupable;  et 
désormais  ce  seia  là  le  seul  but,  la  seule 
pensée  de  toute  ma  vie...  cet  homme,  je 
le  chercherai  sans  relâche...  je  serai  pour 
lui  ce  qu'il  fut  pour  moi...  sans  pitié...  je 
1^  poursuivrai  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  puisse 
vous  dire  :  Relevez  la  tête,  mon  père...  car 
un  autre  vient  de  laver  «le  sou  sang  la 
souillure  dont  on  m'avait  flétri ,  et  nul  ne 
peut  plus  dire  de  votre  ûls  à  présent:  C'est 
peut-être  un  assassin. 

lemire.   Bien,  Ernest. 

EUNEST.  Il  est  un  homme  qui  peut  tout 
pour  moi. 

LEMIRE.  Et  cet  homme,  quel  est-il  ? 

Ernkst.   Cet  homme... 

DUPONT.  Ma  sœur,  je  viens... 

ERNEST.  Cet  homme...  le  voilà. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


Le  théâtre  représente  une  salle  de  Tliôtel  Dcvarennos  . 

latérales.  Au 

SCENE   PREMIERE. 

Mme  GENUT,  fermant  un  carton. 
Que  d'émotions  dans  une  seule  journée! 
Malheureusement,  quand  cela  devient  plus 
embrouillé,  plus  intéressant  que  jamais, 
il  faut  que  je  quitte  la  ville.  Je  ne  verrai 
pas  le  dénouement  de  tout  ceci.  Mon  frère, 
sans  doute  pour  éviter  les  explications  que 
doit  venir  lui  demander  M.  Ernest  ,  a 
résolu  de  partir  secrètement  et  ce  soir 
même.  Il  avait  l'air  si  effrayé  en  m 'annon- 
çant tantôt  ce  départ,  que  je  n'ai  pas  cru 
devoir  lui  résister.  Tout  est  fini,  et,  quand 
mon  frère  ,  qui  est  allé  je  ne  sais  où,  ren- 
trera, nous  pourrons  monter  en  voiture. 

«oesoesod9oed9oooo9oo6Qoooooâoeoo9oe'de  iweoo 

SCENE    II. 
M™  GENUT,  DUPONT*. 

DUPOVT,  entrant  fort  agité.  Ma  sœur! 
ma  sœur!...  qu'est-ce  que  vous  faites  donc 
là? 

Mme  GENTJT.  Nos  paquets. 

DUPONT.  Nos  paquets!  pourquoi? 

Mme  GENUT.  Mais...  pour  partir. 

DUPONT.  C'est  inutile  ,  nous  ne  partons 
plus. 

Mme  GENUT. Comment?  mais  tantôt,  c'est 
vous   qui  m'avez  dit  de... 

dupont.  C'est  possible...  mais  depuis 
tantôt,  on  m'a  fait  changer...  non,  j'ai 
changé  d'avis. 

Mme  GENUT.  J'en  suis  fâchée  ,  monsieur 
nion  frère ,  mais  vous  m'avez  fait  serrer 
toutes  mes  robes,  emballer  tous  mes  cha- 
peaux ,  fermer  tous  mes  cartons,  et  à  mon 
tour  je  veux  partir. 

DUPONT.  Partir  !  (A  part.)  La  malheu- 
reuse ne  sait  pas  qu'il  y  va  de  ma  vie  ! 
[Haut.)  Je  vous  répète  que  je  reste...  je 
reste,  entendez-vous?  il  faut  même  le  crier 
bien  haut,  pour  que  tout  le  monde  le  sa- 
che. 

Mme  GENUT.  Alors  vous  m'expliquerez  ce 
changement  ? 

DUPONT.  J'ai ,  pour  ne  plus  vouloir  me 
mettre  en  route,  des  raisons  qu'il  vous  se- 
rait d'autant  plus  difficile  d'apprécier 
qu'il  m'est  complètement  impossible  de 
vous  les  dire. 

Mme  GENUT.  Vous  étiez  pourtant  sorti 
tout-à-1'heure  dans  l'intention  d'aller  re- 
tenir des  chevaux  et  une  voiture  de  poste. 

*  Dupont,  Mme  Genut. 


ouvrant  sur  le  jardin  par   do  graudes  croisées.  Portes 
fond  le  jardin. 

dupont.  C'est  vrai...  mais  je  ne  suis 
même  pas  allé  jusqu'à  la  poste. 

Mrae  genut.  Vous  avez  donc  rencontré 
quelqu'un  ! 

DUPONT.  Du  tout ,  je  n'ai  rencontré  per- 
sonne. 

Mme  genut.  Vous  avez  reçu...  une  let- 
tre... hein? 

dupont.  Une  lettre... 

Mme  GENUT.  Non  ,  puisque  vous  n'avez 
rencontré  personne  :  les  lettres  ne  vien- 
nent pas  toutes  seules  d'ordinaire. 

DUPONT,  à  part.  Oui d'ordinaire 

mais  il  n'y  a  rien  d'ordinaire  dans  tout  ce 
qui  m'arrive. 

Mme  GENUT.  Je  ne  vois  là-dedans  qu'un 
caprice  dont  je  ne  m'occuperai  même  pas, 
et  aujourd'hui  même ,  comme  vous  l'avez 
dit,  nous  retournerons  à  Paris. 


SCENE  III. 

Les  Mêmes,  ERNEST. 

ERNEST.  Qu'entends- je!...  vous  voulez 
partir,  monsieur  Dupont? 

DUPONT,  à  part.  Ah!  le  voilà...  (Allant 
à  lui.)  Du  tout,  du  tout...  Mon  cher  mon- 
sieur, ma  sœur  ne  sait  absolument  pas  ce 
qu'elle  dit...  je  n'ai  jamais  eu  l'intention... 
je  suis  très-bien  ici... 

ernest.  Mille  pardons,  madame,  un 
motif  grave  m'amène  ici...  il  faut  que  je 
parle  à  M.  votre  frère,  et  ce  que  j'ai  à  lui 
dire  ne  peut  être  entendu  que  de  lui. 

Mme  genut.  11  suliit,  monsieur,  je  vous 
laisse. 

DUPONT,  à  part.  C'est  lui  qui  m'a  écrit, 
et  il  n'aura  pas  voulu  attendre  jusqu'à  ce 
soir  pour... 

ernest.  Avant -de  vous  éloigner,  ma- 
dame ,  pouvez-vous  me  donner  des  nou- 
velles... ? 

Mme  genut.  De  Mlle  Marie? 

ERNEST  ,  après  un  moment.  De...  son 
frère. 

Mme  GENUT.  Je  l'ai  seulement  entrevu 
depuis  notre  retour;  il  m'a  semblé  qu'il 
était  plus  pâle,  plus  abattu  que  ce  matin. 

ernest.    Je    le    verrai   tout-à-1'heure. 

Mme  GENUT,  à  part.  Comme  il  regarde 
mon  frère!...  (Bas.)  Monsieur  Dupont, 
prenez  garde  à  vous. 

Elle  sort. 

*  Dupont,  Ernest,  M,ue  Genut. 
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SCENE  IV. 

DUPONT ,  ERNEST. 

ERNEST.  Nous  sommes  seuls  enfin.... 
(Avançant  un  fauteuil.)  Placez -vous  là, 
monsieur,  et  prêtez-moi  toute  votre  atten- 
tion. 

DUPONT  ,  à  part.  C'est  ça...  il  va  me  de- 
mander le  portefeuille. 

ERNEST.  Plus  encore  que  les  magistrats 
qui  vous  ont  interrogé,  je  suis  certain  que 
vous  n'avez  pas  dit  tout  ce  que  vous  sa- 
viez. Espérant,  sans  doute,  que  mon  inno- 
cence serait  assez  évidente  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  votre  témoignage ,  vous 
vous  étiez  promis  de  parler  seulement  dans 
le  cas  où  je  serais  condamné.  (Dupont  pa- 
rait fort  surpris  et  regarde  Ernest.  )  Oh  ! 
pour  vous  estimer  encore  ,  monsieur  ,  je 
dois  croire  que  telle  était  votre  pensée. 
Aujourd'hui ,  quoique  acquitté  ,  je  viens 
réclamer  de  vous,  et  plus  instamment  que 
jamais,  cet  aveu  que  vous  n'avez  pas  vou- 
lu faire. 

DUPONT,  à  pari.  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

ernest.  Si  j'existe  encore,  monsieur, 
c'est  que  je  me  suis  souvenu  de  vous,  c'est 
que  j'ai  cru  pouvoir  espérer  en  vous. 

DUPONT,  à  part.  Je  n'y  suis  plus  du  tout. 

ernest.  Monsieur,  je  viens  vous  implo- 
rer au  nom  de  mon  père  qui  fut  votre 
ami..  Innocent  et  injustement  soupçonné, 
je  viens  vous  supplier  de  me  nommer  le 
vrai  coupable. 

DUPONT,  après  avoir  regardé  autour  de  lui. 
Ah  ça  !  décidément  ,  ce  n'est  donc  pas 
vous? 

ERNEST,  se  relevant.  Moi  !  monsieur  !... 

DUPONT.  Je  comprends  qu'à  l'audience 
vous  m'ayez  pressé  de  questions  ;  mais  ici, 
entre  nous... 

ERNEST.  Vous  voulez  donc,  monsieur, 
continuer  votre  rôle  ?...  Vous  voulez  donc 
me  mentir  à  moi,  comme  vous  avez  menti 
à  mes  juges  ?  Eh  quoi  !  d'un  mot,  vous 
pouvez  faire  plus  que  me  sauver  la  vie... 
vous  pouvez  me  rendre  l'honneur,  et  ce 
mot,  je  ne  puis  l'arracher  de  votre  cœur 
ni  de  vos  lèvres!...  Ah  !  pour  être  si  cruel 
envers  moi,  que  vous  ai-je  donc  fait,  mon- 
sieur? 

DUPONT,  ému.  Oh  !  ce  n'est  pas  lui!... 

ernest.  Mais  ne  croyez  pas  que  je  re- 
nonce aussi  facilement  au  dernier  espoir 
qui  me  restait  encore...  Cet  aveu  que  je 
vous  demande,  vous  me  le  ferez,  monsieur, 
vous  me  le  ferez. 

*  Dupont,  Ernest. 


dupont,  se  levant.  Des  menaces... 

ernest.  Non ,  non,  des  prières ,  des 
prières  encore. 

dupont.  Vous  me  faites  beaucoup  de 
peine,  mon  ami...  Je  vois  maintenant  que 
vous  êtes  un  bon  et  digne  jeune  homme... 
je  voudrais  pouvoir...  mais... 

ernest.  Mais,  si  vous  vous  taisez,  je 
suis  déshonoré. 


lall 


îeureux  !   si 


DUPONT,    bas.  Eh  :  m 
parle,  je  suis  mort. 

ernest.  Ah  !  je  comprends  enfin  le  mo- 
tif de  ce  silence  inexplicable.  C'est  la  crainte 
qui  vous  ferme  la  bouche. 
DUPONT.  Je  n'ai  pas  dit  ça. 
ernest.  C'est  cela...  le  meurtrier  vous 
a  menacé  de  sa  vengeance...  mais  vous 
braverez  ses.  menaces. 

DUPONT,  à  part.  Il  en  parle  à  son  aise. 

ERNEST.  Car  ses  menaces  seront  vaines. 
Ne  suis-je  pas  là  maintenant  pour  vous 
défendre  ?  Oh  !  le  nom,  le  nom  de  l'in- 
fâme, et  ne  craignez  rien  de  lui...  car,  du 
moment  où  je  le  connaîtrai,  c'est  moi  qui 
le  ferai  trembler,  c'est  moi  qui  m'attache- 
rai sans  relâche  à  sa  poursuite. 

DUPONT.  Hum  !  si  j'étais  bien  sûr  qu'il 
ne  m'en  arrivât  pas  malheur? 

ernest.  Je  ne  vous  quitterai  plus....  je 
mettrai  sans  cesse  ma  poitrine  devant  la 
vôtre...  Oh  !  nommez-moi  le  meurtrier, 
et  je  vous  jure  qu'il  n'aura  pas  le  temps  de 
se  venger  de  vous. 

DUPONT.  Pauvre  garçon!...  D'ailleurs 
ça  me  fera  un  protecteur.  (Haut.)  Som- 
mes-nous bien  seuls?  ne  peut-on  pas  nous 
entendre? 

ernest.  Nous  sommes  seuls,  parlez. 

DUPONT.  Vous  aurez  toujours  des  ar- 
mes sur  vous,  n'est-ce  pas? 

ernest.  Oh!  parlez  donc!  vous  avez  vu 
l'assassin  ? 

DUPONT,  bas.  Oui. 

ernest.  Vous  le  connaissez? 

DUPONT,  bas.  Non. 

ernest.  Ah  !  vous  me  trompez  encore. 

dupont. |  Oh!  je  vais  vous  dire  tout  ce 
que  je  sais...  je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honneur...  il  en  arrivera  ce  qu'il  pour- 
ra. Voilà  les  faits  exacts.  Quand  je  suis  en- 
tré dans  le  pavillon,  l'assassin  y  était  en- 
core; il  fuyait  et  me  tournait  le  dos.  De- 
puis je  ne  l'ai  pas  revu;  mais  il  m'a 
écrit. 

ERNEST.  Ah  ! 

dupont.  Oui,  il  a  cru,   comme  vous, 

comme  tout  le  monde,  que  je  l'avais  ru 

voir  assez  pour  le  reconnaître.  Il  faut  que 

le  scélérat   ait  des  intelligences  dans  cette 

l    maison,  et  c'est  ce  qui  me  faisait  croire. 
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que...  Ob  !  mais,  je  ne  le  crois  plus.  Figu- 
rez-vous que  la  première  de  ses  lettres,  que 
j'ai  brûlée,  m'est  venue  toute  seule,  sous 
une  porte.,  et  que  la  seconde  s'est  trouvée 
tort  t-à -l'heure  dans  ma  poche. 

ERNEST.  Vous  n'avez  pas  brûlé  cette  se- 
conde lettre  ? 

dupoimt.  Je  n'en  ai  pas  eu  le  temps...  la 
voilà. 

ERNEST.  Donnez. 

dupO\t.  Vous  verrez  qu'il  me  défend  , 
sous  peine  de  la  vie,  de  quitter  Amiens, 
et  qu'il  m'ordonne  de  me  trouver  ce  soir... 

ERNEST,  Usant.  «  A  la  porte  Saint-Lau- 
rent...» Cette  écriture... 

DUPONT.  Est  contrefaite  comme  celle  de 
la  lettre  que  j'ai... 

eunest.  Que  peut-il  avoir  à  vous  de- 
mander encore? 

DUPONT,  à  part.  Je  m'en  doute. 

ernest,  lisant.  Le  rendez-vous  est  pour 

neuf  heures il  y  viendra  masqué...  Ce 

soir  vous  n'irez  pas  seul  à  la  porte  Saint- 
Laurent,  je  vous  suivrai,  et,  ce  que  vous 
n'oseriez  pas  faire,  je  le  ferai,  moi  ;  en  vain 
ce  misérable  se  couvrira  d'un  masque,  je 
le  lui  arracherai,  il  ne  m'échappera  pas... 
Ah!  Marie!  mon  père!...  c'est  aujour- 
d'hui... ce  soir,  que  je  serai  vraiment  ac- 
quitté. 

DUPONT.  Une  idée...  si  vous  alliez  sans 
moi  à  ce  rendez-vous? 

ernest.  Non  pas,  il  faut  qu'il  vous  voie 
seul  d'abord. 

DUPONT.  Vous  m'y  envoyez  tout  seul? 

ernest.  Pour  qu'il  soit  sans  défiance  et 
pour  qu'il  se  montre  ;  mais  je  ne  serai  qu'à 
peu  de  distance ,  et  à  peine  aurez-vous  à 
échanger  quelques  paroles. 

DUPONT.  C'est  ça...  ne  nous  laissez  pas 
causer  trop  long-temps. 

ERNEST.  J'y  songe...  vous  ne  connaissez 
pas  bien  la  ville,  il  n'est  que  sept  heures: 
venez  je  vais  vous  montrer  la  route  que 
vous  aurez  à  prendre  ce  soir,  et  je  choisirai 
la  place  d'où  je  pourrai,  sans  être  aperçu, 
suivre  tous  vos  mouvemens... 

DUPONT.  Oui!  c'est  ça...  nous  la  choisi- 
rons le  plus  près  possible  de  la  porte  Saint- 
Laurent. 

ernest.  Venez.  Oh!  vous  devez  être 
plus  calme,  plus  heureux,  monsieur,  car 
vous  venez  de  faire  une  bonne  action. 

dupont.  Fasse  le  ciel  qu'elle  ne  me  coûte 
pas  trop  cher! 

ERNEST.  Partons,  partons  vite  ! 

Il  entraîne  Dupont. 


Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 
Archief  van  de  Stad  Brussel 


SCENE  V. 
DEVARENNES,  MARIE*. 

DEVAREN\ES.  Je  te  le  répète,  ma  chère 

Marie,  ma  résolution  est  inébranlable 

Etienne  vient  de  porter  à  mon  notaire  mes 
diverses  instructions  et  à  nos  amis  mes  let- 
tres d'adieu. 

M\niiî.y  pleurant.  Oh!  mon  père... 

DEVARENNES.  Demain  nous  partirons 
pour  Paris;  là  nous  trouverons  des  distrac- 
tions pour  toi,  Marie,  et  d'habiles  méde- 
cins pour  ton  frère,  dont  la  santé  m'in- 
quiète. 

marie.  Partir  sitôt!...  Mais  avez-vous 
songé,  mon  père... 

devarennes.  A  tout....  au  bonheur 
d'un  rapprochement  si  Ernest  réussit  dans 
ses  recherches,  à  la  nécessité  d'une  sépa- 
ration si  ses  efforts  demeurent  sans  résultat, 

marie.  Pauvre  Ernest! 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  Mme  GENUT**. 

Mme  GENUT.  Mon  cher  monsieur,  il  se 
passe  encore  quelque  chose  d'extraordi- 
naire ;  votre  salon  se  remplit  de  inonde, 
tous  vos  amis  semblent  s'y  être  donné  ren- 
dez-vous; ils  demandent  à  vous  voir  et  pa- 
raissent fort  agités.  J'ai  entendu  plusieurs 
fois  M.  Deneuville,  le  fils  d'un  des  jurés  de 
ce  matin ,  prononcer  ces  mots  :  Il  ne  faut 
pas  qu'il  parte,  il  ne  partira  pas. 

devarennes.  Je  comprends,  leur  ami- 
tié va  tenter  de  me  retenir;  mais  tout  me 
commande  de  m'éloigner,  au  moins  pour 
quelque  temps. 

Mme  GENUT.  Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit  : 
je  sais  encore  que  M.  Deneuville,  au  nom 
de  tous  vos  amis,  a  écrit  à  M.  Ernest  que, 
puisqu'il  y  avait  obligation  pour  la  famille 
Lemire  ou  la  famille  Devarennes  de  quit- 
ter la  ville,  c'était  à  la  plus  pure  de  res- 
ter, à  l'autre  de  lui  céder  la  place. 

MARIE.  Oh!  les  cruels! 

devarennes.  Qu'en  tends- je!.,  et  cette 
lettre...  a  été  envoyée...  Grand  Dieu!., 
mais  son  père...  ils  n'ont  donc  pas  songé 
à  son  père!...  Oh!  je  cours  le  trouver, 
empêcher   que   cette  lettre   fatale    arrive 

jusqu'à  lui Mou  Dieu!   mon  Dieu! 

vous  ne  l'aurez  pas  permis. 

MARIE,  au  moment  où  Devarennes  va 
s'élancer  au  dehors ,  s'écrie  :  Le  général 
Lemire  ! 

*  Devarennes,  Mavie. 

*f  Marie,  Mme  Genut,  Devarennes. 
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SCENE  VIL 

Les  Mêmes  ,  LEMIRE.    (  Il  est  pâle  et  pa- 
rait vivement  émit .  ) 

lemire.  Devarennes!....  où  est  Deva- 
rennes  ?... 

11  s'arrête  en  l'apercevant. 

devarennes  ,  courant  à  lui  Ami...  j'al- 
lais chez  toi... 

LEMIRE  ,  lui  prenant  lu  main  et  l'amenant 
sur  le  devant  de  la  scène.  Et  moi...  je  viens 
ici  pour  savoir  si  je  dois  mépriser  tous  les 
hommes  et  maudire  Dieu  ..  Devarennes, 
sur  ton  honneur...  sur  ta  conscience,  as-tu 
lu  cette  lettre? 

devarennes.  Tu  l'as  reçue  !  {A  Deneu- 
ville.)  Ah! 

lemire.  Connaissais-tu  cette  lettre...  et, 
la  connaisi-ant,  as-tu  pu  dire  comme  les  au- 
tres :  envoyez- la  lui? 

devarennes.  J'apprends  à  l'instant 
l'imprudente  démarche  qu'on  n'a  pas 
craint  de  faire. ..  J'allais  chez  toi  t'arracher 
des  mains  cette  lettre  et  l'anéantir...  et 
cela,  je  l'atteste  sur  ma  conscience,  sur 
mon  honneur! 

lemire.  Ah!.,  ah!  mon  Dieu  !  je  vous 
remercie...  vous  m'avez  épargné  ce  dernier 
coup... 

devarennes.  Tu  as  pu  croire?... 

lemire.  Je  suis  si  malheureux!  cette  let- 
tre, cette  odieuse  lettre  adressée  à  Ernest. . . 
c'est  moi  qui  l'ai  reçue  ,  moi  qui  l'ai  ou- 
verte... et  le  ciel  en  soit  béni,  puisqu'ainsi 
je  me  placerais  entre  la  mort  et  mon  Er- 
nest; Dieu  a  permis  que  je  pusse  pie  jeter 
entre  l'infamie  et  mon  enfant.*  On  me 
chasse...  oui,  ils  nous  ont  écrit  de  quitter 
le  ville...  tiens  ,  voilà  leur  lettre...  signée 
de  leurs  noms... 

11  tombe  accablé  sur  un  fauteuil. 

devarennes,  à  madame  Gêmt&**  Ma- 
dame, veuillez  dire  aux  personnes  ras- 
semblées dans  le  salon  que  d'impérieux 
motifs  exigeaient  mon  départ,  mais  que 
le  nouveau  coup  qui  vient  de  frapper  le 
général  Lemire  ne  me  permet  plus  de  le 
quitter. ..  Qu'en  conséquence,  je  resterai 
à  Amiens  pour  ne  pas  faire  faute  à  cette 
sainte  amitié  qu'il  m'a  gardée  et  dont  je 
m'honorerai  toujours. 

marie.  Oh  !  c'est  bien ,  mon  père  !  nous 
ne  les  abandonnerons  pas  nous... 

M,nc  Genut  sort. 
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SGEAIE  VIII. 
LEMIRE  ,   DEVAIltiNNES. 
lemire.  Devarennes,  je  te   remercie  de 
la  pitié  que  tu  as  encore  pour  moi. 

Lemire,   Devarennes,  Marie. 
**  Devarennes,  Lemire,  Marie,  M'»c  Genut. 


DEVARENDES.  Ah!  peux-tu  parler  ain- 
si?.. 

lemire,  se  levant.  Eh  !  n'est-ce  pas  par 
pitié  que  tu  renonces  à  ton  projet  de  dé- 
part ? 

devarennes.  Lemire... 

lemire.  Sans  cette  lettre  fatale,  tu  ne 
m'aurais  pas  revu,  Devarennes...  oh!  n'es- 
saie pas  de  nie  retenir...  quand  tout  espoir 
s'éteindra,  quand  Ernest  devra  renoncer  à 
la  tache  qu'il  s'est  imposée,  nous  nous  re- 
venons une  dernière  fois  ici  pour  nous  dire 
un  éternel  adieu. 
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SCENE  IX. 

Les  Mêmes,    ERNEST,   qui  a  entendu  les 
derniers  mots  de  Lemire. 

ernest.  Non,  mon  père,  non,  nous  ne 
nous  séparerons  pas. 

lemire.  Que  dis-tu? 

ernest.  Je  dis  qu'on  ne  verra  pas  le 
général  Lemire  fuir  sa  ville  natale  en  lais- 
sant l'infamie  après  lui...  je  dis  que  de- 
main vous  pourrez  marcher  la  tête  haute 
et  fière  ;  car  demain,  mon  père,  le  vrai 
coupable  sera  connu. 

Mouvement. 

lemire.  Tu  ne  me  trompes  pas...  oh  ! 
non  ;  la  noble  joie  qui  brille  dans  tes  yeux 
ne  me  permet  plus  de  douter...  oh!.,  on 
ne  nous  chassera  pas  maintenant. 

ernest.  Nous  chasser!  que  dites-vous 
donc  là,  mon  père? 

LEMIRE, vivement  et  cachant  la\leitre.  Non, 
non,  rien....  voyons  parle,  parle  vite... 
tes  recherches  n'ont  donc  pas  été  vaines... 
et  le  misérable. . .  mais  son  nom,  son  nom? 

ernest.  Je  le  saurai  dans  une  heure  , 
et  demain,  la  ville  entière  l'apprendra. 

lemire.  Oh!  bien,  après  la  justice  des 
hommes,  la  justice  de  Dieu!..  Devarennes, 
tu  l'entends,  demain!.,  oh!  que  de  temps 
encore  d'ici  à  demain! 

devarennes.  Ernest,  que  ne  donnerais- 
je  pas  pour  que  le  succès  couronne  vos  ef- 
forts... 

ernest.  Monsieur  !  mais  Arthur...  où 
donc  est-il!...  c'est  à  lui  surtout  que  j'au- 
rais voulu  annoncer... 

devarennes.  Toujoursrenfermé. . .  tou- 
jours souffrant;  c'est  pour  lui  que  j'avais 
résolu  départir...  il  a  refusé  les  soins  éclai- 
rés du  docteur  Le  maître  ;  il  a  déclaré  posi- 
tivement qu'il  ne  le  verrait  même  pas... 
Oh  !  Lemire,  tu  n'es  pas  seul  malheureux! 

MARIE.  Ernest,  il  vous  recevrait,  vous, 

**  Lemire,  Ernest,  Devarennes,  Marie. 


MAGASIN  THEATRAL. 


son  ami...  vous  êtes  médecin  et  déjà  cé- 
lèbre... il  n'oserait  pas  refuser  les  secours 
que  vous  viendriez  lui  offrir. 

devarennes.  Sans   doute,  mais... 

ERNEST.  Comptez  sur  moi,  monsieur. 

marie.  Vous  consentez...  ah!  merci, 
Ernest...  merci. 

rJ!)EVAftEiV!\Zs-  ^e  va^s  vous  l'envoyer  et 
faire  en  sorte  que  VOUS  restiez  seuls,.,  at- 
tendez. 

ernest.  Oui,  je  l'attendrai...  mais.... 
(  Regardant  la  pendule.  )  Mais  qu'il  se 
hâte... 

DEVARENNES  sonne  un  domestique. 
Etienne,  priez  M.  Arthur  de  descendre 
ici...  Viens.  Marie...  toi,  général... 

LEMIRE.  Je  retourne  à  mon  hôtel...  j'ai 
reçu  du  ministre  de  la  guerre  l'ordre  de 
passer  demain,  en  l'absence  du  général 
commandant  de  la  division  militaire,  une 
revue  des  troupes  de  la  garnison...  Er- 
nest, puis-je  commander  cette  revue  de- 
main ?  pourrai-je  paraître  devant  mes  an- 
ciens camarades? 

ERNEST.  Oui  mon  père,  et  demain  j'irai 
avec  vous  sur  la  place  d'armes. 

lemire.  C'est  bien. 

devarennes,  à  part.  A  demain  donc... 
mon  ami. 

MARIE,  en  souriant.  A  demain. 
lemire.  A  demain. 

Ils  sortent. 

SCENE  X. 

ERNEST,  puis  ARTHUR. 

ernest  .Arthur  tarde  bien. . .  huit  heu- 
res et  demie  déjà...  oh!  si  ce  Dupont  allait 
manquer  de  courage. .  mais,js'il  hésite,  je  le 
traînerai  jusqu'à  la  porte  Saint-Laurent» 
Ici  Arthur  paraît. 

Arthur.  Qui  donc  me  demande?..  Er- 
nest! 

ERNEST,  allant  à  lui.  Oui,  c'est  moi... 
mon  ami,  moi  qui  voulais...  {A  part.  ) 
Comme  il  estpâ!e  et  affaibli! 

Arthur.  J'allais  sortir  lorsque  Etienne 
est  venu  me... 

ERNEST,  qui  ne   le  quitte  flus  des  yeux. 

,  Sortir...  toi...  à  cette  heure!...  et  par  ce 

froid  humide.. .  écoule,  Arthur. . .  ton  père 

m'a  dit  que  tu  avais  besoin  de  nies  conseils, 

du  secours  de  mon  art. 

ARTHUR,  vivement.  Oh  !  sa  tendresse  pour 
moi  est  trop  inquiète...  et  je... 

ERNEST,  V interrompant.  Ce  n'est  pas  à  tort 
que  ton  père  s'alarme...  tu  ne  penses  pas 
me  tromper  moi... 

Arthur.  Je  t'assure,  Ernest,  que... 

*  Ernest,  Arthur. 


ERNEST,  lui  prenant  la  main.  Que  tu 
n'éprouves  pas  en  ce  moment  même  de 
cruelles  douleurs,  que  la  fièvre  ne  te  dé- 
vore pas  ! 

ARTiiun,  embarrassé.  Ernest.... 

ERNiiST.  Arthur...  lu  souffres...  et  tu 
souffres  là...  peut-être? 

Il  veut  porter  la  main  à  sa  poitrine.  Ailhurlui  arrête 
violemment  le  bras. 

ARTHUR.  En  bien!.,  je  l'avoue,  lesémo- 
tions  qui  nous  ont  assaillis  depuis  un  mois 
ont  pu  aggraver  quelques  funestes  affec- 
tions; mais  maintenant... 

ernest.  Maintenant,  tu  as  besoin  de 
prompts  et  d'habiles  secours...  n'est-ce 
pas  assez  des  tourmens  que  j'ai  causés  sans 
que  tu  viennes  augmenter  encore  les  in- 
quiétudes et  les  chagrins  de  nos  deux  fa- 
milles... allons,  aie  confiance  en  moi...  ne 
suis  je  plus  ton  ami?  ne  serai-je  pas  bien- 
tôt ton  frère?.,  car  toi  aussi,  tu  m'as  tou- 
jours trouvé  digne  de  porter  ce  titre. 

Arthur.  Oh!  oui...  toujours... 

ernest.  Dans  peu,  je  l'espère,  tu  pour- 
ras me  le  donner.  Je  ne  t'ai  pas  revu  de- 
puis ce  matin,  tu  n'as  pas  su  peut-être  à 
quelles  nouvelles  épreuves  on  a  mis  mon 
courage...  il  ne  m'a  pas  suffi  d'êlre  ab- 
sous... non.,  il  faut  à  présent,  pour  prou- 
ver à  tous  mon  innocence,  que  je  désigne 
à  tous  le  vrai  coupable. 

Arthur.  Que  dis- tu? 

ernest.  Et  je  me  suis  mis  à  sa  recher- 
che... 

ARTHUR.  Toi! 

ernest.  Oh  !  je  le  découvrirai...  et  tout 
me  fait  espérer  qu'aujourd'hui  même... 

ARTHUR.  Aujourd'hui... 

ernest.  Mais  laisse-moi  ne  m'occuper 
que  de  toi. 

Arthur.  Tu  me  disais  tout-à-l'lieure 
que  tu  étais  presque  certain  de...  sur  quoi 

fondes-tu  ton  espoir  ?  Oh!  dis-le-moi 

On  entend  sonner  neuf  heures. 

ensemble.  Neuf  heures  ! 

Tous  deux  vont  précipitamment  prendre  leurs  cha- 
peaux, puis  tous  deux  se  retrouvent  à  laporteprès 
de  sortir. 

Arthur.  Où  vas-tu  donc  ? 

ERNEST.  Et  toi  ? 

Arthur.  Il  faut  que  je  sorte. 

ernest.  Il  faut  que  tu  sortes. . .  si  tard?... 
Arthur  !  où  vas-tu? 

Arthur.  Que  t'importe?...  je  te  répète 
qu'à  tout  prix  il  faut  que... 

ernest.  Oh!  mon  Dieu!  veux-tu  donc 
sortir  aussi  parce  que  neuf  heures  vien- 
nent de  sonner? 

Arthur,  reculant  et  s9 appuyant  contre  un 
meuble.  Neuf  heures! 
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ERNEST,  le  suivant.  Vas-tu  donc  aussi 
à  la  porte  Saint-Laurent? 

ARTHUR,  reculant.  A  la  porte  Saint-Lau- 
rent ! 

Il  est  près  de  tomber. 

ERNEST.  Tu  chancelles... 

ARTHUR.  Je  suis  perdu...  ah!  de  l'air!... 
de  l'air!... 

ERNEST.  Il  s'évanouit...  oh  !  mais  cet  ha- 
bit rétouffe. 

Il  le  lui  ouvre  de  force. 

ARTHUR,  tombant  sur  un  fauteuil.  Ah  !... 

Ernest.  Que  vois-je?..  une  blessure!., 
une   blessure!...  et  tu   veux  sortir  à  neuf 

heures et  l'assassin  de  /.  Lebrun  a  été 

blessé....  et  il  a  donné  rendez-vous  à  neuf 
heures  à  la  porte  Saint-Laurent î...  mal- 
heureux !... 

arthur.  L'homme  que  tu  poursuivais, 
c'est  moi...  celui  au  front  duquel  tu  dois 
attacher  l'infamie,  c'est  moi...  celui  dont 
le  sang  doit  laver  ta  honte,  c'est  moi. . . 

ernest.  Oh!  Marie!...  Marie!...  on 
vient... 

arthur.  Oh!  si  c'est  mon  père,  tue-moi 
avant  de  parler. 

Il  s'e'vanouit  tout-à-fait. 
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ERNEST.  Ah!  Arthur!.,  mon  ami... 
A  la  vue  de  Devarennes  et  de  Marie  ,  il  referme  vi- 
vement l'habit  d'Arthur. 


SCENE  XI. 

*  Les  Mêmes,  DEVARENNES, 
MARIE  *. 

DEVARENNES.  Qu'y  a-t-il  donc? 

marie,  effrayée.  Ah  !  mon  frère! 

ERNEST  ,  se  plaçant  devant  Arthur.  N'ap- 
prochez pas!.. 

DEVARENNES.  Mon  fils  ! 

ernest.  Ne  craignez  rien  pour  lui... 
mes  soins  le  rappelleront  bien  lot  à  la  vie... 
de  toute  cette  nuit  je  ne  le  quitterai  pas. 

devarennes.  Vous  savez  donc?... 

ernest.  Je  sais  que  l'air  qu'il  respire 
ici  est  mortel,  et  que  dès  demain  il  faudra 
qu'il  parte. 

marie.  Ernest,  vous  nous  avez  promis... 

ernest.  De  sauver  Arthur.  Marie,  je 
tiendrai  monserment. . .  {Fermant  avec  plus 
de  soin  V habit.)  Je  le  sauverai!  oh^  oui 
je  le  sauverai. 

*  Devarennes,  Marie,  Ernest,  Arthur. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 
ARTHUR,  ERNEST*. 

ernest.  Encore  quelques  jours,  et  mes 
soins  devenaient  impuissans.  Que  de  force, 
que  d'énergie  il  t'a  fallu  pour  dérober  aux 
regards  de  tous  cette  horrible  blessure!.... 

arthur.  Maintenant  que  je  t'ai  tout  dit, 
que  tu  connais  le  motif  de  mon  crime,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  me  dénoncer. 

ernest.  Te  dénoncer?.. 

arthur.  Penses-tu  que  j'exigerai  le  sa- 
crifice de  ton  honneur?.. 

ernest.  Penses-tu  que  j'exigerai,  moi, 
le  sacrifice  de  ta  vie? 

ARTnuit.  Garder  le  silence,  c'est  éter- 
niser ta  honte. . . 

ernest.  Parler,  c'est  dresser  ton  écha- 
faud...  s'ils  m'avaient  condamné,  tu  te  se- 
rais livré  toi-même,  tu  aurais  pris  ma  place, 
je  le  sais;  mais  ils  m'ont  absous,  je  suis 
libre. . . 

arthur.  Et  ce  doute  qui  s'attache  à 
toi,  le  soupçon  qui  te  poursuivra  toujours, 
n'est-ce  pas  à  moi  de  l'effacer? 

ernest.  Non...  car  ce  doute  injuste,  je 
puis  trouver  la  force  de  le  braver  dans  ma 
conscience  qui  est  pure...  et  d'ailleurs  ce 
crime,  n'est-ce  pas  aussi  pour  moi  que  tu 
l'as  commis?.,  d'un  mot,  tu  pouvais  tout 

*  Arthur,  Ernest. 


racheter;  en  échange  de  la  main  de  Ma- 
rie, Lebrun  te  rendaitees  funestes  papiers, 
et  tu  ne  l'as  pas  voulu  et  tu  m'as  gardé  ta 

sœur Tu  le  vois,  Arthur,  je  puis  bien 

porter  une  part  du  châtiment  ;  car  si  Ma- 
rie était  devenue  la  femme  d'un  autre,  si 
elle  avait  appartenu  à  Lebrun —  la  co- 
lère, la  jalousie,  auraient  égaré  ma  raison, 
et  le  crime  dont  tu  t'accuses,  c'est  moi, 
moi  peut-être  qui  l'aurais  commis. 

ARTHUR.    Que  dis-tu? 

ernest.  Ce  portefeuille,  resté  entre  les 
mains  de  Dupont,  il  faut  l'anéantir  au- 
jourd'hui, à  l'instant  même....  alors,  plus 
rien  qui  puisse  dévoiler... 

ARTHUR.  Je  te  laisse  ce  soir,  Ernest 

moi,  j'entre  là  chez  moi...  je  vais  écrire... 

ERNEST.  A  qui  donc?..  Arthur,  le  re- 
pos te  serait  bien  nécessaire,  promets- 
moi... 

arthur.  On  vient,  c'est  ma  sœur,  je 
vous  laisse.  (  A  part.)  Pauvre  Ernest,  je 
n'accepte  pas  ton  généreux  dévouement.. 

SCENE  II. 

ERNEST,  puis  MARIE. 

ERNEST.  Marie!  que  lui  dire?... 

marie.  Je  venais,  monsieur  Ernest, 
savoir  des  nouvelles  de...  mon  frère....  et 
puis  aussi  m'in former  du  résultat  de  vos 
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recherches...  vous  espériez  aujourd'hui 

ERNEST.  Je  n'espère  plus  rien. 

marie.  Ah!  mon  Dieu!  vous  n'avez  donc 
pu  découvrir  l'auteur  du  crime? 

ERNESTTVEt,  Teussé-je  trouvé,  avez-vous 
songé,  Marie,  qu'il  faudrait  le  dénoncer? 

marie.  Mais  ne  disiez- vous  pas? 

ernest.  Avez-vous  songé  qu'il  faudrait 
le  livrer,  forcer  les  juges  à  le  condamner?.. 

marie.  Mon  Dieu! 

ernest.  Oui,  Marie,  oui,  pour  arriver 
ensemble  à  l'autel,  il  faudrait  fouler  aux 
pieds  un  cadavre ,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
du  sang  sur  votre  robe  de  fiancée...  {A 
part.)  Et  quel  sang,  grand  Dieu!  {Haut.) 
Oh  !  mieux  vaut  garder  le  silence,  n'est- 
ce  pas? 
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SCENE  III. 
Les  Mêmes,  M™  GENUT,  DUPOJNT. 

ERNEST.  Quelqu'un...  Songez  que  je  ne 
sais  rien,  que  je  n'ai  rien  découvert... 

Mme  genut.  Monsieur  Ernest,  le  général 
vous  demandait  à  l'instant. 
^  ^^fi^lpT-  Mon  père! 
RJRJPIS^«ENUT.  Il  est  en  bas,  en  grand  uni- 
"Jtorlne,,rprêt  à  partir  pour  la  revue. . . 

ernest.  La  revue,  la  revue ah!  je 

l'avais  oubliée... 

marie,  àpartyhe  général,  a-t-elle  dit... 
courons,  il  obtiendra  peut-être  cet  aveu 
qu'il  refuse  de  me  faire  à  moi. 

v  Elle  soit. 

ernest. 'Mon  père!  que  lui  dire? 

DUPONT.  Monsieur  ,  j'aurais  quelque 
chose  à  vous  communiquer...  Ma  sœur, 
j'ai... 

Mme  genut.  Eh  bien  !  je  vous  écoute... 

DUPONT.  Vous  m'écoutez!  vous  m'écou- 
tez! 

ernest.  Hâtez-vous... 

DUPONT.  C'est  qu'elle  me  gêne  beau- 
coup.   {A  sa  sœur.)  Pardon {Il prend 

Ernest  à  pari.)  Je  suis  allé  au  rendez-vous, 
je  m'y  suis  trouvé  tout  seul...  ça  m'a  fort 
inquiété 

Mme  genut.  Que  peuvent-ils  avoir  à  se 
dire? 

DUPONT,  à  Ernest.  J'étais  à  la  porte 
Saint-Laurent  à  neuf  heures  précises. , .  j 'ai 
attendu  long-temps...  et  quand  j'ai  vu  que 
l'autre  ne  venait  pas,  ni  vous  non  plus,  je 
me  suis  en  allé  à  neuf  heures  cinq  mi- 
nutes... 

Mme  genut.  C'est  toutauplus  poli  de  me 
laisser  là  pour. . . 

DUPONT.  J'étais  monté  pour  vous  con- 
sulter sur  ce  que  je  dois  faire  d'un  objet... 
très-embarrassant. . . 

*  Mm*  Genut,  Dupont,  Ernest,  Marie. 


ernest,  à  part.  Le  portefeuille....  il 
faut... 

Mme  GENUT.  Je  vous  annonce  M.  le  gé- 
néral. 

ernest.  Mon  père...  laissez-nous,  Du- 
pont, emmenez  votre  sœur...  rentrez  chez 
vous,  et  ne  parlez  à  personne  avant  de  m'a- 
voir  revu. 

DUPONT.  Je  vais  m'enfermer  dans  ma 
chambre...  venez,  venez,  madame  Genut. 

Ils  sortent. 

SCENE  IV. 

ERNEST,  LEMIRE   en  uniforme. 

lemire.  Je  connais  et  j'approuve  le  mo- 
tif qui  t'a  retenu  cette  nuit  auprès  d'Ar- 
thur; mais  ton  amitié  n'a  pu  te  faire  ou- 
blier le  devoir  que  tu  avais  à  accomplir. 
Le  temps  que  tu  as  demandé  est  écoulé.... 
demain,  as-tu  dit...  demain,  mon  père, 
vous  pourrez  marcher  la  tète  haute...  ser- 
rer de  nouveau  la  main  de  vos  vieux  com- 
pagnons d'armes...  et  moi,  fort  de  ta  pro- 
messe, fort  de  ton  innocence,  en  laquelle 
j'avais  foi,  j'ai  patiemment  attendu,  je  suis 
prêt  à  partir...  mais,  avant,  il  me  faut  le 
nom  de  l'infâme! 

ernest. Son  nom  ! 

LEMIRE.  Oui,  son  nom  ;  car  il  doit  me 
précéder  là-bas,  car  il  doit  être  connu  de 
tous  quand  je  me  montrerai  cou  vert  de  cet 
uniforme. . .  Allons  ,  encore  «ne-  fois  ,  son 
ne*»!... 

ernest.  Mais  si  le  sort  avait  trahi  mon 
espérance...  si  je  ne  l'avais  pas  découvert  ? 

lemire,  avec  force.  Ah!  elle  ne  m'avait 
donc  pas  trompé,  la  pauvre  jeune  fille  qui 
est  venue  à  moi  toute  en  larmes... 


ernest.  Marie 


lemire.  Oh  !  mais  tu  ne  m'abuseras  pas, 
moi...  tu  connais  l'assassin,  et  tu  vas  me  le 
nommer... 

ernest.  L'accuser!  livrer  sa  tête  !  oh! 
non,  non,  c'est  impossible  !... 

lemire.  Impossible?...  l'ai-je  bien  en- 
tendu?. .  poursuivre  le  crime,  livrer  le 
coupable  à  la  loi,  c'est  impossible!... 
Mais  laisser  peser  la  honte  sur  mon 
front,  ternir  en  un  jour  soixante  ans  d'hon- 
neur et  de  gloire...  mais  torturer  le  cœur 
d'un  père ,  le  condamner  à  un  opprobre 
éternel...  à  la  mort...  voilà  donc  ce  qui 
ne  vous  est  pas  impossible,  monsieur?... 

ernest.  Par  pitié,  par  grâce,  mon  père, 
ne  nie  demandez  pas  ce  que  je  ne  puis  ,  ce 
que  je  ne  dois  pas  vous  dire... 

lemire.  Assez!...  {Long  silence.)  Mal- 
heureux! hier  vous  m'avez  donc  trompé  ! 
Oh  !  mais  je  ne  tromperai  personne,  moi. . . 
je  ne  cacherai  pas  sous  une    fausse  sécu- 
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rite  le  désespoir  que  tu  me  causes  ;  je  ne 
cacherai  pas  sous  ce  glorieux  uniforme  la 
honte  que  tu  me  laisses;  je  n'attendrai 
pas  qu'un  ordre  du  roi  me  fasse  quitter  les 
rangs  de  l'armée...  Dès  ce  moment  je  ne 
suis  plus  digne  d'y  aller  prendre  ma  place, 
de  ce  moment  je  renonce  à  mon  grade  ,  à 
mon  titre. . .  à  mon  nom. . . 

Il  arrache  ses  e'paulettes  . 

ERNEST.  Mon  père  !  que  faites- vous  ! . . . . 

Arthur  paraît. 

ARTHUR.  Général! 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  ARTHUR  *. 

ERNEST.  Arthur!... 

ARTHUR.  Général  ,  j'ai  tout  entendu  : 
comme  vous,  je  condamne  le  silence  de 
votre  fils... 

ERNEST  vToi?... 

Arthur.  Comme  vous  ,  je  pense  qu'à 
l'honneur ,  à  la  vie  de  son  père  ,  il  doit 
immoler  sans  regret  la  vie  et  l'honneur 
d'un  coupable...  et  ce  qu'il  a  refusé  de 
faire. . .  je  le  ferai,  moi. 

LEMIRE.  VOUS?... 

ERNEST.  Que  veux-tu  dire?... 

arthur.  Mais  cet  homme,  dont  bientôt 
vous  ferez  prononcer  la  sentence...  il  a  un 
père  aussi...  un  père  que  vous  connaissez, 
que  vous  aimez...  eh  bien  !  que  ce  ne  soit 
pas  par  la  rumeur  publique  qu'il  apprenne 
son  malheur  ;  allez  vers  lui,  général... mê- 
lez vos  larmes  aux  siennes et  dites  que 

le  coupable  est  venu  à  vous... 

Il  s'approche  du  ge'ne'ral. 

lemire.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

arthur.  Dites-lui  que  ces  insignes  que 
vous  arrachiez  de  votre  glorieux  uniforme, 
(il  les  ramasse)  c'est  lui,  lui  qui  les  y  a  re- 
placés... 

LEMIRE.  Malheureux  !..  ah  !  c'était  vous  ! 
c'était  lui  ! . . .  Devarennes  ! . . .  mon  pauvre 
ami  !...  Oh  !  l'infamie  le  tuera  !  je  le  sais, 
moi... 

ERNEST.  Qu'as-tu  fait,  mon  ami  ?... 

ARTHUR.  Mon  devoir.  (Arthur  sonne,  un 
domestique  parait.)  Voyez  si  M.Dupont  est 
chez  lui,  et  priez-le  de  monter. 

LEMIRE.  Pourquoi  faire  appeler  cet 
homme  ? 

ARTHUR.  Parce  que  le  hasard  l'a  rendu 
dépositaire  d'un  secret. . . 

Ernest  ,    'vivement.    Qui  ne  doit   être 
connu  de  personne...  M.  Dupont, 
oooooooooooo  OMoe«e06oe«oeGeefcoe«oee?oo0o 

SCENE    VI. 
Les  Mêmes,  DUPONT  **. 
DUPONT.  Que  me  veut-on? 

*  Arthur,  Lemiie,  Ernest. 

**  Arthur,  Lemire,  Dupont,  Ernest. 


arthur.  Approchez,  monsieur,  et  veuil- 
lez me  remettre  le  portefeuille  qu'hier  j'ai 
vu  entre  vos  mains,  et  que  vous  m'avez 
dit  avoir  appartenu  à  J.  Lebrun. 

DUPONT.  Mais  ce  portefeuille...  je  ne 
puis...  (A part.)  Si  l'autre  vient  me  le  re- 
demander !... 

ERNEST.  Préférez-vous  attendre  que , 
sur  notre  déclaration  ,  le  procureur  du  roi 
vous  contraigne?... 

DUPONT.  Non,  non...  c'est  inutile...  le 
voilà...  Je  vous  assure  qu'il  m'embarras- 
sait beaucoup. 

ERNEST  ,  prenant  le  portefeuille ,  bas  à 
Arthur.  Je  garde  ce  portefeuille  ,  Arthur , 
pour  faire  disparaître... 

Arthur.  Maintenant,  monsieur  Dupont, 
vous  pouvez,  sans  inconvénient,  quitter  la 
ville.  C'était,  je  crois,  votre  désir? 

Dupont.  Le  plus  vif...  Ce  portefeuille 
une  fois  remis  en  d'autres  mains  ,  rien  ne 
me  retient  plus...  je  pars.  (A part.)  Et  ma 
sœur!...  elle  est  à  la  revue...  je  ne  l'at- 
tendrai pas.  (Haut.)  Messieurs  ,  jusqu'au 
plaisir  de  vous  révoir .  (A  part.)  Je  me 
souviendrai  d'Amiens,  et  je  n'y  reviendrai-  S 
certainement  plus. 

Il  salue  et  sort. 
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SCENE  VIL 
LEMIRE,  ARTHUR,  ERNEST  *. 
Ernest,  à  Arthur.  Tu  n'as  pas  à  crain- 
dre cet  homme...  il  ne  savait  rien. 

Arthur..  Vous  allez  descendre  chez  mon 
père...  moi,  je  ne  dois  le  voir  maintenant 
que  lorsqu'il  saura  tout... 'Général,  il  n'est 
point  préparé  au  coup  affreux  que  vous  al- 
lez lui  porter...  Général,  c'est  votre  ami, 
votre  frère...  oh!  prenez  garde,  mon  Dieu! 
prenez  garde. 

Il  sort  avec  Ernest. 
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SCENE  VIII. 

LEMIRE  ,  puis  DEVARENNES  **. 

lemire.  Pauvre  Devarennes  !..  J'ai  con- 
sentiàlui  tout  apprendre...  c'est  queseulje 
peux  lui  apporter  en  même  temps  le  moyen 
de  tout  réparer.  Je  ne  veux  pas  que  l'hon- 
neur de  mon  vieil  ami  rachète  le  mien, 
non!..  Mais  le  mariage  d'Ernest  avec  Ma- 
rie serait  pour  toute  la  ville  une  garantie 

de  l'innocence  de  mon  fils la  main  de 

Marie  pour  Ernest,  voilà  la  seule  répara- 
tion que  j'exigerai  de  Devarennes Le 

voilà Mon  Dieu,  inspirez-moi dic- 
tez-moi des  paroles  qui  l'éclairent  sans  le 
désespérer  !  ' 

devarennes.  Lemire  ,  je  viens  de  voir 

*  Ernest,  Arthur,  Lemire. 
**  Devarennes,  LemircÀ 
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ma  fille  ;  sa  douleur  ne  m'a  que  trop  fait 
deviner  quelle  pouvait  être  la  tienne...  Er- 
nest renonce  donc  à  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée  ?  il  ne  cherchera  donc  plus  le  vrai 
coupable  ? 

LEMire.  Ernest  est  bien  malheureux  ! 

devarennes.  Oh!  c'est  toi,  toi  surtout, 
qui  es  à  plaindre. . .  Mais  quel  motif,  quelle 
considération,  peuvent  donc  arrêter  ton 
fils? 

lemire.  De  la  pitié. 

devarennes.  De  la  pitié  pour  un  assas- 
sin!.,, mais  le  misérable,  quel  qu'il  soit, 
a-t-il  eu  pitié  de  lui?  ne  l'a-t-il  pas  laissé 
traîner  sur  le  banc  des  accusés?  ne  l'aurai  t- 
il  pas  laissé  monter  sur  un  échafaud?... 
De  la  pitié  pour  un  pareil  homme...  oh! 
c'est  impossible!...  (Moment  de  silence.) 
Lemire,  ne  dis  à  personne  que  la  commi- 
sération retient  Ernest...  car  à  d'autres 
viendrait  peut-être  la  pensée  qui  m'est  ve- 
nue, à  moi...  et  que  je  repousse  encore. 

lemire.  Cette  pensée,  quelle  est-elle? 

devarennes.  Lemire,  d'autres  que  moi 
pourraient  croire  et  diraient  qu'Ernest  a 
promis  ce  qu'il  savait  ne  pouvoir  tenir ,  et 
qu'il  cache  aujourd'hui  son  impuissance 
sous  un  faux  semblant  de  folle  générosité. 

lemire.  Qu'entends-je  ?. .  tu  crois  donc 
Ernest  coupable? 

devarennes.  S'il  était  innocent,  s'il 
connaissait  le  meurtrier,  rien  au  monde  ne 

pourrait  lui  fermer  la  bouche {avec 

force)  il  le  nommerait. 

lemire.  Il  me  Ta  nommé. 

devarennes.  A  toi?.,  et  toi,  son  père... 
tu  gardes  le  silence,  tu  ne  m'as  pas  dit  en- 
core le  nom  de  l'assassin ,  tu  ne  l'as  pas 
crié  déjà  dans  toute  la  ville  ?  qui  te  re- 
tient donc  aussi  ? 

lemire.  La  pitié. 

devarennes  ,  le  regardant.  Je  ne  te 
comprends  plus. 

lemire.  Si  le  coupable  n'avait  été 
qu'égaré ,  faudrait-il  livrer  sa  tête  au 
bourreau  ? 

devarennes.  Eh  !  dois-tu  lui  sacrifier 
l'avenir  de  ton  fils  ? 

lemire.  Et  si  cet  infortuné  était  l'espoir, 
l'amour  de  sa  famille,  s'il  avait  un  père 
qui  eût  mis  en  lui  toutes  ses  espérances, 
toutes  ses  joies... 

davarennes.  Un  père?... 

lemire.  Faudrait-il  donc  aller  lui  dire... 
Pour  racheter  l'honneur  de  mon  fils,  vous 
me  devez  le  sang  du  vôtre,  donnez-le  moi. 

devarennes.  Lemire...  Je  ne  crois  pas 
être  un  méchant  homme,  tu  sais,  toi,  si  ja- 
mais j'ai  volontairement  fait  répandre  une 


larme....  pourtant...  cet  affreux  courage 
que  tu  n'as  pas,  je  l'aurais... 

lemire.  Toi! 

devarennes.  L'amour  paternel  me 
donnerait  assez  de  force  peut-être. . .  j'irais, 
oui,  j'irais  trouver  ce  père  dont  tu  parles, 
et,  si  c'était  un  noble  et  bon  vieillard, 
comme  toi,  je  tomberais  à  deux  genoux 
devant  lui  et  je  lui  dirais  :  Pardonnez-moi 
le  mal  que  je  viens  vous  faire...  mais  je  dois 
avant  tout  compte  à  Dieu  de  l'honneur  de 
mon  enfant...  {Pendant  ces  derniers  mots, 
Lemire  s'est  agenouillé  en  silence  et  pleure. 
Devarennes  l'aperçoit.)  Que  fais-tu  donc? 

lemire.  Je  viens  te  demander  à  deux 
genoux  pardon  du  mal  que  je  vais  te 
faire...  mais  je  dois  compte  à  Dieu  de 
l'honneur  de  mon  enfant. 
Ici  la  porte  du  cabinet  s'ouvre  et  Arthur  soutenu  par 
Ernest  paraît  *. 

devarennes  .  Qu'entends  -je!....  Oh  ! 
c'est  un  horrible  rêve...  Ce  n'est  pas  toi  , 
Lemire,  que  je  vois  à  mes  pieds...  mais  le 
meurtrier...  c'est  donc?... 

ARTHUR,  tombant  à  genoux  de  Vautre 
côté.   C'est  moi ,  mon  père  ! 

DEVARENNES.  Toi  ! . .  {Moment  de  silence. ) 
Malheureux!.,  je  comprends  tout  mainte- 
nant... le  silence  de  Lemire...  le  noble 
dévouement  d'Ernest...  En  ne  révélant 
qu'à  moi  d'abord  cet  affreux  secret ,  ils  ont 
voulu  me  laisser  le  temps  de  mourir  avant 
d'être  déshonoré. 

Arthur.  Mon  père! 

LEMIRE.  Mon  ami! 

ernest.  Monsieur  ! 

devarennes.  Lemire,  le  malheur  ne 
me  fait  pas  transiger  avec  mon  devoir...  il 
faut  qu'Ernest  soit  justifié...  il  le  faut. 

lemire.  Oh!  tu  ne  m'as  pas  compris... 
Devarennes,pour  j  ustifier  Ernest,  je  ne  veux 
pas  qu'Arthur... 

DEVARENNES  ,  regardant  Arthur  qui  est 
resté  à  genoux'. Arthur...  laissez-moi...  mes 
amis...  laissez-moi  avec  lui...  Dieu  seul 
peut  à  présent  se  placer  entrer  nous. 
{Pleurant.)  Allez...  allez... 

Il  tombe  sur  un  fauteuil. 

lemire,  bas.   Yiens,  Ernest,   mais  ne 
nous  éloignons  pas. 
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SCENE   IX. 

DEVARENNES,  ARTHUR**. 

ARTiiuit.  Mon  père...  si  je  respire  en- 
core... si  j'ai  osé  me  traîner  jusqu'à  vos 
genoux...  c'est  que,  coupable  devant  les 
hommes  ,  je  puis  ne  pas  l'être  devant 
vous... 

*   Arthur,  Ernest,  Devarennes,  Lemire. 

**  Ar  thur,  Deyarennes. 
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DEVARENNES ,  avec  des  sanglots.  Assas- 
sin, lui,  mon  Dieu!.,  assassin'... 

ARTHUR.  Ii  l'a  fallu ,  mon  père.. .  je  me 
suis  mis  aux  pieds  de  cet  homme  comme  je 
suis  en  ce  moment  aux  voues...  je  lui  ai 
crié  grâce,  il  est  resté  sans  pitié;  je  lui  ai 
jeté  le  défi...jeFai  trouvé  sans  courage... 
et  moi,  dans  mon  désespoir,   dans  mon 

délire {Mouvement   de    Devarennes.) 

Il  voulait  vous  déshonorer,  mon  père. 

devarennes.  Mais ,  Ernest. . .  Ernest. . . 

ARTHUR.  Ali!  si  j'ai  gardé  le  silence... 
c'est  que  j'avais  pensé  que  l'innocence 
d'Ernest  éclaterait  évidente  et  pure  à  tous 
les  yeux...  le  ciel  n'a  pas  permis  qu'il  en 
fût  ainsi...  et  comme  je  serais  mort  pour 
sauver  la  vie  d'Ernest,  je  vais  mourir  pour 
lui  rendre  l'honneur.  Mais,  avant  l'expia- 
tion ,  si  j'ai  voulu  vous  revoir,  vous  ap- 
porter cet  écrit  tracé  par  moi  tout-à -l'heure, 
et  qui  devait  ne  vous  être  remis  qu'après 
ma  mort,  c'est  qu'un  dernier  espoir  m'est 
venu...  Quand  vous  saurez  tout  ,  si  vous 
devez  me  dire  :  Arthur,  tu  ne  peux  plus 
vivre...  vous  ajouterez  peut-être  :  Je  te 
pardonne,  car  tu  as  été  plus  malheureux 
que  coupable. 

DEVARENNES,  après  un  moment  de  silence. 
Donnez. 

ARTHUR,  à  part  et  se  relevant.  A  présent, 
ne  songeons  plus  qu'à  Ernest. 

Il  va  jusqu'à  la  table  et  écrit. 

DEVARENNES  ,  qui  Ut  avidement  et  ne  pro- 
nonce que  des  mots  entrecoupés.  «  C'est  à 
»  Vienne  que  j'ai  connu...  Lebrun.  » 

ARTHUR.  Pauvre  Ernest,  il  a  bien  assez 
souffert. 

devarennes,  Usant.  «  Il  fut  mon  com- 
»  plice  pour  une  faute  dont  vous  n'exige- 
»  rez  pas  l'aveu,  mon  père,  car  elle  a  été 
»  réparée.    » 

Arthur.  Réparée. . .  réparée  tout  entière. 

devarennes.  «  Et  pour  prix  de  sa 
»  discrétion,  Lebrun,  qui  seul  m'avait  en- 
»  traîné,  perdu,  Lebrun  osait  réclamer...  » 
Oh!  l'infâme î 

ARTHUR.  Oh!  oui,  bien  infâme.  ( //  se 
lève.)  Après  le  crime,  le  châtiment ,  c'est 
justice.  Ce >  quelques  lignes  sont  pour  le 
procureur  du  roi  ;  je  me  déclare  seul  auteur 
du  meurtre  de  Lebrun  ;  on  en  aura  pour 
preuve  cette  blessure  que  j'ai  cachée  à  tous 
les  yeux;  blessure  mortelle,  peut-être, 
mais  qui  ne  tue  pas  assez  vite.  Vous  en- 
verrez cette  déclaration  dans  une  heure, 
une  heure  seulement. 

DEVARENNES.    Oui. 

ARTHUR.  Mon  père,  au  pied  de  l'écha- 
faud  le  prêtre  soutient  le  condamné,  l'ap- 
pelle son  fds  et  l'embrasse;   mon  père,  je 


suis  condamné  aussi,  moi...  (Devarennes t 
dont  les  sanglots  étouffent  la  voix,  ne  peut 
qu'ouvrir  ses  bras  à  Arthur,  qui  s'y  précipite.) 
Ah  î  je  puis  mourir  à  présent. 
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SCENE  X. 
Les  Mêmes,  LEMIRE,  ERNEST. 

lemire,  avec  joie,  une  lettre  à  la   main. 

Mes    amis!    mes  amis! Devarennes! 

Arthur!  ne  désespérez  pas  de  la  Provi- 
dence ;  elle  a  jeté  sur  nous  un  regard  de 
pitié  ;  elle  n'a  pas  voulu  que  l'une  ou 
l'autre  de  nos  deux  familles  soit  ainsi 
vouée  à  la  honte,  à  l'opprobre. 

devarennes  et  Arthur.  Comment? 

LEMIRE.  Tout-à-1'lieure,  et  dans  un 
portefeuille  appartenant  à  J.  Lebrun,  et 
ramassé  par  Dupont,  Ernest  a  trouvé  ce 
billet  écrit  par  Lebrun  et  adressé  à  mon 
fils...  ce  billet,  qui  absout  Ernest  et  qui 
ne  compromet  personne  ,  ce  billet,  que 
Dieu  dans  sa  clémence  semble  avoir  lui- 
même  inspiré...  écoutez!  écoutez!...  «  A 
»  M.  Ernest  Lemire.  Monsieur,  si  vous 
»  m'aviez  appris  votre  nom  en  même  temps 
»  que  notre  rivalité,  ce  duel  où  je  vous  ai 
»  blessé  n'aurait  pas  eu  lieu  sitôt.  Je  me 
»  serais  d'abord  acquitté  envers  vous  d'une 
n  dette  sacrée.. .  et  comme  dans  une  heure, 
»  dans  quelques  minutes  peut-être,  je  vais 
»  me  trouver  en  présence  d'un  adversaire 
»  plus  dangereux  que  vous,  je  vous  adresse 
»  la  reconnaissance  de  cinquante  mille 
»  francs  ci-jointe ,  pour  la  faire  valoir 
»  dans  le  cas  où  je  succomberais  dans  la 

»  seconde   lutte  que  je  vais  engager 

»  Signé,  J.  Lebrun.   » 

DEVARENNES  ,  avec  joie  et  courant  à  lui. 
Ah  !  Lemire  a  raison ,  tu  peux  vivre,  Ar- 
thur, car  devant  Dieu,  comme  devant  ton 
père,  tu  as  été  plus  malheureux  que  cou- 
pable. 

Arthur.  Le  portefeuille.. . 

lemire.  Le  voilà. 

Arthur.  Mais  il  renferme  aussi... 

ERNEST,  bas.  Plus  rien. 

Jl  jette  au  feu  des  billets. 

ARTHUR.  Ah! 

Il  les  regarde  brûler  avec  joie. 

lemire. Cette  lettre  sera  remise  dans  ce 
portefeuille,  et  ce  portefeuille  déposé  entre 
les  mains  de  la  justice  par  celui-là  même 
qui  l'a  trouvé,  (appelant  au  fond.)  Du- 
pont, qu'on  me  cherche  Dupont.  Cette 
lettre,  devenue  publique,  justifie  Ernest 
sans  accuser  Arthur.  Désormais  ton  fils 
n'a  plus  rien  à  craindre  de  la  justice. 
Le  mien  n'a  plus  rien  à  redouter  de  l'o- 
pinion. 
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DEVAïUENNES.  Nos  enfans  sont  donc 
sauvés  ! 

le  mire.  Sauvés,  et  sauvés  tous  le 
deux. 

ARTHUR,  bas  à  Ernest.  Tu  n'as  plus 
d'espoir,  je  le  vois,  ne  le  leur  dis  pas  en- 
core, ne  trouble  pas  leur  joie. 

ERNEST,  à  part.  J'avais  promis  de  le 
sauver,  Dieu  seul  le  peut  maintenant 

MM9( 
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î\k  xi. 


Mme  GENUT,  LEMIRE,  DUPONT,  DE- 
VARENNES,  MARIE,  ARTHUR,  ER- 
NEST. 

marie.  Mon  père,  tu  demandes  M.  Du- 
pont? 


THÉÂTRAL. 

■n»e  genut.  C'est  moi  qui  vous  le  ra- 
mèneNv  ^4^ 

lemire*,  allant  à  Dupont.  54onsieur  Du- 
pont, prenez  ce  portefeuiHéT 

DUPONT.  Pourquoi -faire? 

lemire.  Vous  allez  me  suivre. 

Dupont.  Où  donc  ?  V 

lemire.  Chez  le  procureur  du  roi. 

dupont,  avec  terreur.  Encore  le  procureur 
du  roi  !...  >^ 

Excepte  Lemire  et  Dupont,  qui  s'apprêtent  amortir, 
tous  les  autres  personnages  sont  groupes  autour 
d'Arthur  ;  celui-ci  s'efforce  de  sourire,  et  serre  Ja 
main  d'Ernest,  qui  le  regarde  avec  terreur  et  pitié.. 


FIN. 
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